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ODE     L 

TIRE'E  DU  PSEAUME  XIV. 

Cara^ére  d'un  Homme  jufie, 

%-:£'l\J^  Eigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
!lx5    o    "'/■[  Qiiel  mortel  eft  digne  d'entrer  ? 

%<\  kl^i  QP^  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer  > 

■^iWi^  ^^  Sanduaire  impéné/aable  , 

Où  des  Saints  inclinés,  d*un  œii 
refpeâiueux  , 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueux  3 

Ce  fera  celui  qui  du  vice 

Evite  le  fenrier  impur; 

Qui  marche  d'un  pas  ferme  ? 

Dans  le  chemin  de  la  y- 
Attentif  &  fidèle  à  diftinguer  ^ 
Intrépide  &  féyére  à  maintr-  y^^^^ 
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Ce  fera  celui  dont  la  bouche 
Rtnd  homme  à  la  vérité  ; 
Qui  fous  un  air  d'humanité 
Ne  cache  point  un  cœur  farouche, 
Et  qui  par  des  difcours  faux  &  calomnieux 
Jamais  à  la  vertu  n'a  fait  bai/Ter  les  yeux. 

Celui  devant  qui  le  fuperbe  , 
Enflé  d'une  vainc  fplendeur  , 
Paroît  plus  bas  d^ns  fa  grandeur 
Que  l'infede  caché  fous  l'heibc  ; 
Qui  bravant  du  méchant  le  fafte  couronné, 
Honore  la  vertu  du  jufte  infortuné. 

Celui  ,  dis  je  ,  dont  les  promeffes 
Sont  un  gage  toujours  certain  : 
Celui  ,  qui  d'un  infâme  gain 
Ne  fait  point  grolfir  fes  richefîes  ; 
Celui .'  qui  fur  les  dons  du  coupable  puifTanc 
N'a  jamais  décidé  du  fort  de  l'innocent. 

Qui  marchera  dans  cette  voye  , 
Comblé  d'un  éternel  bonheur 
Un  jour  des  élus  du  Seigneur 
Partagera  la  fainte  joyc  , 
Et  les  frémilTemens  de  l'enfer  irrité 
Ne  pourront  faire  oftacle  à  fa  félicité. 
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ODE     IL 

TIRE'E   DU    PSEAUME   XVIII. 

MoHvemens  d'une  ame  qni  s^eléve  a  U 
connoijfance  de  Dieu  par  la  contem- 
plation de  fes  ouvrages, 

TEs  deux  inftruifent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur. 
Tout  ce  que  leur  globe  enferre  , 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  fublime  Cantique  , 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  céléctes  coip  / 
QueJie  grandeur  infinie» 
Quelle  divine  harmonie 
Réfiike  de  leurs  acccords  [ 


De  fa  puifTance  immortelle 

Tou:  parle  tout  nous  inftruit. 

Le  jour  au  jour  la  révèle , 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  &  fuperbe  ouvrage 

N'eft  point  pour  l'homme  un  langage 

Obfcur  &  myftérieux  :    - 

Son  admictble  ftrudure 

Eft  la  voix  de  la  nature  » 

Qpi  fe  fait  entendrç  aux  yeux^ 
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Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  fes  mains 
Ce  foieil ,  qui  dans  fa  route 
Eclaire  tous  les  humains 
Environné  de  lumière , 
Cet  aftre  ouvre  fa  carrière  , 
Comme  un  époux  glorieux, 
Qiii  dès  l'aube  matinale 
De  fa  coucKe  nuptiale 
Sort  brillant  &  radieux. 


L'univers ,  à  fa  préfence 
Semble  fortir  du  néant. 
Il  prend  fa  courfe  ,  il  s'avance 
Comme  un  fuperbe  géant. 
Bien- tôt  fa  marche  féconde 
Embraffe  le  tour  du  monde  , 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 
Et  par  fa  chaleur  puifTante  , 
La  nature  lauguifTante 
Se  ranime  &  fe  nourrit. 


O  que  tes  œuvres  font  belles  ! 
Grand  Dieu  ,  quels  font  tes  bienfaits  j 
Que  ceux  qui  te  font  fidelles  , 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  l 
Tî^^crainte  infpire  la  joye  : 
Elle  aflure  notre  voye  : 
Elle  nous  rend  triomphans  ; 
Elle  élaire  la  jeunelTe  , 
Et  fait  briller  la  fage(ïe 
Dans  les  plus  foibiesenfans* 
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Soutien  ma  foi  chancelante  > 
Dieu  pu  i {Tant ,  infpire-moi 
cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  ta  loi. 
Loi  fainte  ,  loi  défirable  ', 
La  riche/Te  eft  préférable 
A  la  richefle  de  l'or  ; 
Lt  ta  douceur  eft  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Compofe  fou  cher  trefor. 


Mais  fans  tes  clartés  facrées  , 
Qui  peut  connoître  ,  Seigneur  , 
Les  foibleffes  égarées 
Dans  les  replis  de  fon  cœur  ? 
Prcte-moi  tes  feux  propices. 
Vien  m'aider  à  fuir  les  vices 

Qui  s'attachent  à  mes  pas. 

Vien  confumer  par  ta  flâme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame 
Et  ceux  c^ue  je  n'y  vois  pas. 


Si  de  leur  trifte  efclavage 

Tu  viens  dégager  mes  fens  i 

Xi  tu  détuis  leur  ouvrage  , 

Mes  jours  feront  innocens. 

J'irai  puifer  fur  ta  trace 

Dans  les  four-ces  de  ta  grâce  ; 

Et  de  fes  eaux  abreuvé., 

Ma  gloire  fera  connoître 

Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître. 

Et  le  Dieu  qui  m'a  fauve. 

A  X 
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ODE     I  I  L 

TIREE   DU  PSEAUME   XLVIIL 

Sur  V aveuglement  des  hommes  du  Jîécle, 

Qu'aux   accens   de   ma   voix    la  terre    fe 
réveil ie  : 
RoiSj'foyez  attentifs  :  peuples ,  ouvrez  l'oreille  : 
Qije  l'univers  fe  taife  ,  Sf  m'écoute  parler. 
Mts  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma 

L'Efprit  faint  me  pénétre  ,   il  m'échauffe  ,  & 

m'infpire. 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'homme  en  fa  propre  force  a  mis  fa  confiance} 
Ivre  de  fes  grandeurs  ,  &  de  fon  oppulence  , 
L'éclat  de  fa  fortune  enfle  fa  vanité. 
Mais  ,  ô  moment  terrible  I  ô  jour  épouvan- 
table , 
Où  la  mort  faifira  ce  fortuné  coupable  / 
Tout  chargé  des  liens  de  fon  iniquité  / 

Que  dc^viendront  alors ,  répondez  ,  grands  du 

monde  , 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  efpoir  fe 

fonde  , 
Et  dont  vous  étalez  l'orguëilleufe  moiffon  ? 
Sujets  ,  amis  ,  parens  ,  tout  deviendra  flérile  , 
Et    dans  ce  jour  fatal  ,  l'homme  à  l'homme 

inutile 
Ne  payera  point  à  Dieu  le  prix  de  fa  raiiçou. 
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Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illuftres  têtes  ; 
Et   vous  pourriez  encore  ,  infenfés  que  vous 

êtes  , 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort? 
Non ,  non  ,  tout  doit  franchii'  ce  terrible  pafTaçc 
Le  riche  &  l'indigent  ,  r!mprud.'nt&  le  Tage  , 
Sujets  à  même  loi ,  fubifTent  même  lort. 

D'avides  étrangers ,  tranfportés  d'allcgreffe  > 
EngloutilTent  déjà  toute  cette  riche/Te  , 
Ces  terres  ,  ces  palais  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  refte-t'il  en  ces  momeas  fiiprêmes? 
Un  îcpulcre  funèbre  ,  où  vos  noms ,  où  vous- 
mêmes 
Dans  l'éternelle  nuit  ferez  cnfevelis. 

Les  hommes  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles. 
Et  de  leurs  vains  flateurs  écoutant  les  paroles  , 
Ont  de  CCS  vérités  perdu  le  fou  venir. 
Pareils  aux  animaux  farouches  &  ftupides  , 
Les  loix  de  leur  inllind  font  leurs  uniques 

guides  , 
Et  pour  eux  le  préfent  paroît  fans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  fe  préfente  j 
Mais  toujours  leur  raifou  foumife  &  complai- 

fante , 
Au  devant  de  leurs  yeuxjmetun  voile  impofteur 
Sous  leurs  pas  cependant  s'ouvrent  les  noirs  abî- 
mes , 
Où  la  cruelle  mort  les  prenant  pour  viftimes  , 
Prape  ces  vils  troupeaux  dont  elle  eft  le  pafteuij 

Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques , 
Ce  pouvoir  ufurpé ,  ces  reflbrts  politiques , 

A4 
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Dontlc  jufte  autrefois  Tentit  le  poids  fatal 
Ce  qui  fit  leur  bonnear  ,  deviendra  leur  torture, 
Et  Dieu  de  fa  juftice  apiifaat  le  murmure  , 
Livrera  ces  méchans  au  pouvoir  infernal. 

JuOcs  ne  craignez  point  le  vain    pouvoir  des 

hommes  i 
Quelques  élevé^   qu'ils  foient ,  ils  font  ce  que 

nous  fora  mes. 
Si  vous  êtes  mortels  ,  ils  le  font  comme  vous 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  paiTa- 

geres ,  ^ 

Il  faut  mêler  fa  cendre  aux  cendres  ne  fes  pères  î 
Et  c'eft  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


O    D   E     I  V, 

TIRE'E  DU  PSEAUME    XLIX, 

Sur   les    difpojttlons  que    l'homme  deh 
aporter  à  la  Prière 

LE  Roi  des  cieux  &  de  la  terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs  : 
Sa  voix  ,  comme  un  bruyant  tonnerre  , 
S'eft  fait  entendre  dans  les  airs. 
Dieu  mortels ,  c'efl:  vous  qu'il  appelle 
îl  tient  la  balance  éternelle 
Qui  doit  pefer  tous  les  humains. 
Dans  fes  yeux  la  flame  étincelle  , 
Et  le  glaive  brille  en  fes  mains. 

Miniftres  de  fes  loix  auguftes  , 
Efprits  divins  qui  lefervez , 
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Ademblez  la  troupe  des  jaftes 
Qiie  les  oeuvres  ont  éprouvez  -, 
Et  de  ces  ferviteurs  utiles  , 
Séparez  les  âmes  ferviles , 
Dont  le  zélé  oifif  en  fa  foi , 
Par  des  holocauftes  ftériles 
A  crû  fatisfaire  à  la  loi. 

Allez  ,  faintes  Intelligences , 
Exécuter  fes  volontés  , 
Tandis  qu'à  fervir  fes  vengeances 
Les  cieux  &  la  terre  invités , 
Par  des  prodiges  innombrables , 
Apprendront  à  ces  miférables 
Que  le  jour  fatal  eft  venu  , 
Qui  fera  connoitre  aux  coupables 
Le  Juge  qu'ils  ont  méconnu. 

Ecoutez;  ce  Juge  févére  , 
Hommes  charnels  ,  écoutez  tous. 
Quand  je  viendrai  dans  ma  colère 
Lancer  mes  jugemens  fur  vous  , 
Vous  m'alléguerez  les  vidimes 
Que  fur  mes  autels  légitimes 
Chaque  jour  vous  facrifiez  : 
Mais  ne  penfez  pas  que  vos  crimes 
Par-là  puifTent  être  expiés. 

Que  m'importent  vos  facrifîces  ? 
Vos  offrandes  &  vos  troupeaux  ? 
Dieu  boit-il  leïang  des  géni/fes  i 
Mange-t'il  la  chair  des  taureaux? 
Ignorez- vous  que  fon  empire 
Embraife:tout  ce  qui  refpire 
Et  fur  la  terre  &  dans  ks  mers  3 
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Et  que  Ton  foufle  feul  infpire 
L'ame  à  tout  ce  vafte  univers  : 

Offrez  ,  à  l'exemple  des  Anges , 
A  ce  Dieu  votre  unique  appui  , 
Un  Tacrifice  de  loiianges , 
Le  feul  qui  foit  digne  de  lui. 
Chantez  dune  voix  ferme  &  fûre. 
De  cet  auteur  de  la  nature 
Les  bienfaits  toujours  renailTans  : 
Mais  fâchez  qu'une  main  impure 
Peut  fouiller  le  plus  pur  encens. 

Il  a  dit  à  l'homme  profane  : 
Ofes-tu  ,  pécheur  criminel  , 
D'un  Dieu  dont  la  loi  te  condamne  > 
Chanter  le  pouvoir  éternel  /• 
Toi ,  qui  courant  à  ta  ruine 
lus  toujour  fourd  à  ma  doâ:rine  î 
Et  malgré  mes  fecours  puiflans  , 
Rejettant  toute  difcipline , 
N'as  pris  confeil  que  de  tes  fens. 

Situ  voyois  un  adultère  , 
C'étoit  Inique  tu  confultois. 
Tu  refpirois  le  caractère 
Du  voleur  que  tu  frequentois. 
Ta  bouche  abondoiren  malice, 
lEn  ton  cœur  pétri  d'artifice 
Contre  ton  frère  encouragé  , 
S'applaudiflbit  du  précipice 
Où  ta  fraude  l'avoit  plongé. 

Contre  une  impiété  fi  noire 
Mes  foudres  furent  fans  emploic- 
Er  voilà  ce  qui  t'a  faitxroire 
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Que  ton  Dieu  penfoit  comme  toi 
Mais  appiens ,  homme  décelable  ; 
Que  ma  juftice  formidable 
Ne  fe  laifle  point  prévenir  , 
Et  n'en  eft  pas  moins  redoutable 
Pour  être  tardive  à  punir. 

Penfez-y  donc  ,  âmes  grolTiéres. 
Commencez  par  régler  vos  mœurs. 
Moins  de  fafte  dans  vos  prières , 
Plus  d'innocence  dans  vos  cœurs. 
Sans  une  ame  légitimée 
Par  la  pratique  confirmée 
De  mes  préceptes  immortels  , 
Votre  encens  n'ert:  qu'une  fumée 
Qui  déshonore  mes  autels. 


ODE     r. 

TIRE'E  DU  PSEAUME  LVIL 

Corjtre  les  hipocrites, 

SI  la  loi  du  Seigneur  vous  touche. 
Si  le  menfonge  vous  fait  peur. 
Si  la  juftice  en  votre  cœur 
Régne  aufti-bien  qu'en  votre  bouche. 
Parlez  ,  fils  des  hommes ,  pourquoi 
Faut-il  qu'une  haine  farouche 
Prcfide  aux  jugemens  que  vous  lancez  fur  moi  ? 

C'eft  vous  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tiffus  détefté  , 
CJui  fait  trébucher  réquité 
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Dans  les  picgc  des  impofturcs  : 
Lâches ,  aux  cabales  vendus  , 
Artilap.s  de  fourbes  obfcures , 

Habiles  feulement  à  noircir  les  vcrcus. 

L'hyprocritc  ,  en  fraudes  fertile  , 
Des  l'enfance  cft  pétri  de  faid  ; 
Il  r^ait  colorer  avec  art 
Le  hel  que  fa  bouche  diftilc  ; 
Et  la  morfure  du  fcrpent 
Efl  moins  aiguë  &  moins  fubiile, 
Quel  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

En  vain-le  fage  les  confcille  , 
Ils  font  inflexibles  &  fuurds. 
Leur  cœur  s'afloupit  aux  difcours 
De  l'équité  qui  les  réveille  : 
Plus  infenfiblcs  &:  plus  froids  , 
Qiie  rafpic  qui  f^rmc  l'oreille 
Aux  fon  mélodieux  dune  touchante  voix. 

Mais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  faura    venger  Tinnocenc. 
Je  le  verrai  ,  ce  Dieu  ,  puilfant , 
Foudroyer  leur  tête  fumantes. 
Il  vaincra  ces  lions  ardens  , 
Et  dans  leurs  gueules  ccumantes 
Il  plongera  fa  main  ,  &:  brilcra  leurs  dents. 

Ainfi  que  la  vague  rapide 
D'un  torrent  ani  roule  à  grand  bruit  , 
Se  dilfipe  &:  s'ctanouit 
Dans  les  feins  de  la  terre  humide  j 
Ou  comme  l'airain  enflamme 
Fait  fondre  la  cire  fluide 
Qjû  bouillonne  à  l'afpc«tl  du  braûcr  allumé. 


k  V 
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Ainfi  leurs  grandeurs  cclipfccj 
S'anéantiront  à  nos  yeux  : 
Ainfi  la  jufticc  des  cicux 
Confondra  leurs  lâches  pcnfces  , 
Leur  dards  deviendront  impuilTans, 
Et  de  leur  pointes  cmoufrécs 
Ne  pénccrout  plus  le  (cin  des  innoccns. 

Avant  que  leur  tiges  célèbres 
PuilTenr  pou(Tcr  des  rcjettons  ; 
Eux-mciîies  ,  trifljs  avortons  , 
Seront  caches  dans  les  tcncbres 
Et  leur  fort  deviendra  pareil 
Au  fort  de  ces  oifcaux  funèbres  , 
Qvii  n'ofent  foutcnir  les  regards  du  foleil. 

Ceft  alors  que  de  leur  difgracc 
Les  juflcs  riront  à  leur  tour-, 
Ceft  alors  que  viendra  le  )our 
De  punir  leur  fupcrbe  audace  ? 
Et  que  ,  lans  paroîrrc  inhumains 
Nous  pourrons  extirper  leur  race, 
Ht  laver  dans  leur  fang  nos  innocentes  main^. 

Ceux  qui  verront  cette  vengeance  ; 
Pourrons  dire  avec  vérité  , 
Qiic  l'injuftice  &:  l'équité 
Tour  à  tour  ont  leur  récompenfe  i 
It  qu'il  cft  un  Dieu  dans  le  cieux  , 
Dont  le  bras  foutient  l'innocence  , 
Et  confond  des  màcbins  l'orgueil  ambicieax. 


'i 
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ODE     IF. 

TIRE'E  DU  PSEAUME  LXXI. 

Idée  de  la  véritable  grandeur  de  Ro:s. 


O 


Dieu  ,  qui  par  un  choix  propice 
Daignâtes  élire  entre  tous , 
Un  homme  qui  fût  parmi  nous 
L'oracle  de  votre  judice  : 
Infpire  â  ce  jeune  Roi , 
Avec  Tamour  de  votre  loi 
Et  l'horreur  de  la  violence 
Cette  clairvoyante  équité  , 
Qui  de  la  fauiTe  vrai-femblance 
Sçai  difcerner  la  vérité. 

Q[]e  par  des  jugemens  févéres 
Sa  voix  afTure  l'innocent  : 
Que  de  Ton  peuple  gém infant 
Sa  main  foulage  les  miféres. 
Qiie  jamais  le  menfonge  obfcur 
Des  pas  de  l'homme  libre  &  pur 
N'ofe  à  fes  yeux  fouiller  la  trace  : 
Et  que  le  vice  faftueux 
Ne  foit  point  aflîs  à  la  place 
Du  mérite  humble  &  vertueux. 

Ainli  du  plus  haut  des  montagnes 
La  paix  &  tous  les  dons  des  cieui , 
Comme  un   fleuve  délicieux , 
Viendront  arrofer  nos   campagnes 
Son  régne  à  fes  peuples  chéris 
Sera  ce  qu'aux  champs  défleuris. 
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Efl:  l'eau  que  le  Ciel  leur  envoie  j 
Et  tant  que  luira  le  foleil , 
L'homme  plein  d'une  fainte  joie 
Le  bénira  dés  fon  réveil. 

Son  thône  devien-dra  l'azile 
De  l'orphelin  perfccuté  : 
Son  équitable  auftérité 
Soutiendra  le  foible  pupile. 
Le  pauvre  ,  fous  ce  défenfeur  , 
Ne  craindra  plus  que  l'opprcfleur 
Lui  ravifle  Ton  héritage  j 
Et  le  champ  qu'il  aura  femé  , 
Ne  deviendra  plus  le  parra2;e 
De  l'uliirpateur  affamé. 

Ses  dons  verfés  avec  juftice  , 

Du  pale  calomniateur  > 

Ni  du  fervile  adulateur 

Ne  nourriront  point  l'avarice  i 

Pour  eux  fon  front  fera  glacé. 

Le  zèle  défintéreifé , 

Seul  digne  de  fa  confidence, 

Fera  renaître  pour  jamais 

Les  délices  &  l'abondance 

Inféparables  de  la  paix. 

Alors  fa  jufte  renommée  , 
Répandue  au-delà  des  mers  : 
Jufqu'aux  deux  bouts  de  l'univers 
Avec  éclat  "fera  femée. 
Ses  ennemis  humiliés - 
Mettront  leur  orgueil  à  fes  pies  ; 
Et  des  plus  éloignés  rivages 
Les  Rois ,  frappés  de  fa  grandeur  , 
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Viendront  par  de  riches  hommages 
Briguer  fa  puifTante  faveur. 

Ils  viendront  :  Voilà  le  modèle 
Que  doivent  fuivre  tous  les  Rois  ; 
C'eft  de  la  fainreté  des  loix 
Le  protedcur  le  plus  fidèle. 
L'ambitieux  imrnodéré 
Et  des  eaux  du  fiéde  eny  vré  -, 
K'ofe  paroître'én-fa  préfence, 
Mais  l'humble  relient  Ton  appui  : 
Et  les  lar.nyes  cfe  l'innocence 
Sont  précieufes  devant  lui. 

De  Tes  triomphantes  années 
Le  temps  refpedera  le  cours;  ^ 
Et  d'un  long  ordre  d'heureux  jours 
Ses  vertus  feront  couronnées. 
Ses  vailfeaux  par  les  vents  pouffes  : 
Mogueront  des  climats  glacés 

Aux  bords  de  l'ardente  Lybie. 
La  mer  enrichira  fes  ports  j 
Et  pour  lui  l'heureufe  Arabie 
Epuifera  tous  fes  tréfors. 

Tel  <]u'on  voit  la  tête  chenue 

D'an  chêne  ,  autrefois  arbriffeau  , 

Egaler  le  plus  haut  rameau 

Du  cèdre  caché  dans  la  nue  : 

Tel  croifTant  toujours  en  grandeur, 

Il  égalera  fa  fplcndeur 

Du  potentat  le  plus  fuperbe  j 

Et  fes  redoutables  fujets 

Se  multiplieront ,  comme  l'herbe    * 

Autour  des  humides  marcts. 
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Qu'il  vive  ,  &  que  dans  leur  mémoire 
Les  Rois  lui  drefTent  des  autels. 
QiiQ  les  cœurs  de  tous  les  mortels 
Soient  les  monumens  de  fa  gloire. 
Et  vous  ,  ô  Maître  des  humains , 
Qui  de  vos  bienfaifantes  mains 
Formez  les  Monarques  célèbres: 
Montrez-vous  à  tout  l'univers  i 
Et  daignez  chalTer  les  ténèbres  , 
Dont  nos  foibles  yeux  font  couverts. 


ODE     FIL 
TIRE'E  DU  PSEAUME    LXXII. 

Inquiétudes  de  Vame  fur  les  vojes  de  la 
Providence. 

QUe  la  fimplicité  d'une  vertu  paifible 
Eft  fûre  d'çtrc  heureufe  ,  en  fuivaat  le 
"Seigneuri 
Deiïillez-vous  ,  mes  yeux  s  confole-toi ,  mon 

cœur  : 
Les  voiles  font  levés  -,  fa  conduite  eft  vifible 
Sur  le  jufte  &fur  le  pécheur. 

Pardonne  ,  Dieu  puifTant  ,  pardonne  à  ma  foi- 

blelTe. 

A  l'afped  des  mechans ,  confus  ,  épouvante,  ^ 

Le  trouble  m'a  faifi,  Seigneur,  mes  pas  ont  héfité, 

Mon  zélé  m'a  trahi .  Seigneur  .je  le  confcffe  , 

En  voyant  leur  profpérité. 

Cette  mer  d'abondance  où  leur  ame  fe  noie  : 
Ne  craint  ni  les  écueils,  ni  les  vents  rigoureux  ; 
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Le  fort  n'ofe  changer  pour  eux. 

Voilà  donc  d'où  leur  vienr  <-.-rr,       j 

pide  "^  audace  lotre- 

Quen-a  jamais  connu  craintes  ni  repentirs  ' 

guidl\'°"''"''^''-Fe-™Pour 
Que  leurs  plus  infenSs  deGrs. 
Leur  bouche  ne  vomit  f  hs  qu'injures  &  blafphe- 
Et  leur  cœur  ne  nourrir  onp  r,«^r        •  • 

lis  a|ontent  la  terre  ;-r:tS;t7;ri:u.' 
Lcnel^nt  leur  vol., q,.;„„,,-^.^_ 

Leurs  forfairs  les  plus  odieux, 
r>'-!à  ,  je  I-avoiirai  ;  naifToit  ma  déSance 
S:  fur^tous  les  .orre,sD:eu  tient  les, ?„,<,„. 

Co«.entfans  les  punir,  voit-i,  ces  cceursper- 
tt  s-il  ne  I«  voit  point  comment  peut  fa  fience 
tinbra/Ter  tout  cet  univers  ? 

A.!.,M  -  j       "  ^"  '°"'  ™™«  "«•■^  leurs  • 
Accable  de  mépris  confumé  de  douleurs 

Jenouvreplus  mes  ,eux  aux  rayons  d'el^au. 
Qye  pour  faire  place  à  mes  pleurs. 


\ 
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Ah!  c'eft  donc  vainement  cju'à  ces  âmes  parjures 
J'ai  toujours  refufé  l'encens  que  je  te  dois  ? 
Ceft    donc    en  vain  ,  Seigneur ,  que  m'atta- 

chant  à  loi , 
Je  n'ai  jamais  lavé  mes  mains  fimples  &  pures 
Qii'avec  ceux  qui  fuivent  ta  loi  ? 

C'éroic  en  ces  difcours  que  s'exhaloit  ma  plain- 
te. 
Mais,  ô  coupable  erreur!  ôtranports  indifcrets  l 
Qiiand  je  parîois  ainfi  ,  j'ignorois  tes  fecrets  > 
J'offenfois  ds  élus  ,  &  je  portois  atteinte 
A  réquité  de  tes  décrets., 

Je  croyois  pénétrer  tes  jngemens  auguftes  : 
Mais  grand  Dieu  ,mes  efforts  ont  toujours  été 

vains  y 
Jufqu'à  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  Saints, 
J'ai  reconnu  la  fin  qu'à  ces  hommes  injuftes 
Réfervent  ces  puiffantcs  mains.- 

J'ai  vu  q'Je  leurs  honneurs ,  leur  gloire  ,  leur 

riche  (Te  , 
Ne  font  que  les  filets  tendus  à  leur  orgueil  ; 
Que    le   port  n'eft    pour  eux  qu'ut^  véritable 

écueil  ; 
Et  que    ces    lits    pompeux    où    s'endort    leur 

molle/Te  , 

Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'eft-elle  évanouie  ? 
Qa'eft  devenu  l'éclat  de  ce  vafte  appareil  ? 
Quoi  /  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  fo- 

leil  ? 
Dans  un  fommeil  profond  ils  ont  paffe  leur  vie 
Ec  la  mort  a  fait  leur  réveil. 


Infenfe  que  j'etois ,  de  ne  pas  voir  leur  chute 

De  ma  foible  raifon  j'écoutois  Jes  accent  ; 
^t  ma  raifon  n'étoit  que  l'inftina  d'une  brute  , 
Qui  ne  juge  que  par  les  fcns. 

Cependant ,  ô  mon  Dieu  l  foutenu  de  ta  grâce 
Conduit^ar  ta  lurîiiére  ,  appuyé  fur  ton  bras  ' 
J  ai  conferve  ma  foi  dons  ces  rudes  combats.  ' 
Mes  pieds  ont  chancelé  :  mais  enfin  de  ta  trace 
Je  n'ai  point  écarté  mes  pas. 

Pais-je  affez  exalter  l'adorable  clémence 
Un  Dieu  qui  m'a  fauve  d'un  fi  cruel  danger  ? 
5a  main  contre  moi-même  a  fçû  me  proférer  ? 
£c  fon  divm  amour  m'offre  un  bonheur  im- 

menfe 
Pour  un  mal  foible  &  paffager. 

Que  me  refte-t'il  donc  à  chérir  fur  la  terre 
*^t  qu  ai-je  à  défirer  au  cé\t(\Q  féjour  ' 
X-a  nuit  qui  me  couvroit ,  cède  aux  clartés  du 
jour  :  ^ 

Mon  efprit  ni  mes  fens  ne  me  font   plus  la 
guerre  j  ^ 

Tout  eft  abforbé  par  l'amour. 

Car  enfin  ,  je  le  vois  i  le  bras  de  fa  juftice  , 
Quoique  Itnt  à  frapper ,  fe  tient  toujour.levé 
Sur  ces  hommes  charnels,  dont  l'efprit  déprave 
Ole  a  àts  faux  objets  offrir  le  facrifice  , 
ti^un  cœur  pd.ur  lui  feul  réfer'vé. 

LaifTons-les  s'abimer  fous  jeurs. propres  ruines. 
,Ne  plaçons  qu'en  Dieu  feul  nos  vœux  &  notre 
efooir. 
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f  aifons  nous  de  l'aimer  un  éternel  devoir  î 
Et  publions  par- tout  les  merveilles  divines 
De  Ton  infaillible  pouvoir. 

\ 
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Et  appliquée  à  la  dernière  guerre  des 
Turcs. 

Quelle  efi  la  véritable  reconnoijfance  qn^ 
Dieu  exige  des  hommes. 

LE  Seigneur  eft  connu  dans  nos  climats  pai- 
fibles. 
Il  habite  avec  nous  ;  &  Tes  fecours  vifibles 
Ont  de  Ton  peuple  heureux  prévenu  les  fouhaits 
Ce  Dieu  ,  de  fes  faveurs  nous  comblant  à  toute 
heure , 

A  fait  de  fa  demeure 
La  demeure  de  paix. 

Du  haut  de  la  montagne  où  fa  grandeur  réfide, 
Il  a  brifé  la  lance  &  l'épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondoit  fon  ferme  appui. 
Le  fang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre  3 

Et  le  feu  de  la  guerre 

S'efl  éteint  devant  lui. 
Une  afFreufe  clarté  dans  les  airs  répandue 
A  jetié  la  frayeur  dans  leur  troupe  éperdue 
Par  l'effroi  de  la  mort  ils  fe  font  diflipés  : 
Et  l'éclat  foudroyant  des  lumières  ccleftcs 
A  difperfc  leurs  reftes 

Aux  glaives  échappés,  ^, 
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Infenfés  !  qui  remplis  d'une  vapeur  légère., 
Ne  prenez  pour  confeil   qu'une  ombre  men- 

fongére  , 
Qui   vous  peint  des  tréfors    chimériques   & 

vains  : 
Le  réveil  fuit  de  près  vos  trompeufes  vvrefTes  ; 
Ec  toutes  les  riche/Tes 
S'écoulçnt  de  vos  mains. 

L'ambition  guidoit  vos  efcadrons  rapide?. 
Vous  dévoriez  déjà  ,  dans  vos  courfes  avides  , 
Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  foleil. 
Mais  le  Seigneur  fe  lève  ;  il  parie ,  &  fa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  morne  fommeil. 

O  Dieu  que  ton  pouvoir  eft  grand  &  redoutable» 
Qlii  pourra  fe  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  pourfuis  Timpie  au  jour  de  ta  fureur 
A  punir  les  méchans  ta  colère  fidélle 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  &  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains  ,  tes  jugemens   ruçuftes 
S'élcvent  pour  fauver  les  humbles  &  les  juftes. 
Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaille  avec  refpea. 
Ta  juftice  paroît  de  feux  étincelante  i 
Et  la  terre  tremblante 
^S'arrête  à  ton  afpeft. 

Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opère  ces  mira- 
cles 

N'en  cueilleront  le  fruit  ,  qu'en  fuivant  tes 
oracles  , 

En  bcninfant  ton  nom  ,  en  pratiquant  ta  loi , 

Qael  encens  eft  plus  pur  qu'un  û  faint  exercice  ? 


\ 
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Quel  autre  facrifîce 
Seroit  digne  de  toi  ? 

Ce  font-là  les  préfcns  ,  grand  Dieu  ,  que   tH 

demandes. 
Peuples  ,  ce  ne  font  potnr  vos  pompeufes  of" 

frandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  Tes  dons  immortels  ! 
C'efl  par  une  humble  foi ,  c'eft  par  un  amour 
tendre  , 

Que  l'homme  peut  prétendre 
D'honorer  fes  autels; 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  faint  &  terrible  , 
Qiu  vous  a  délivrés  par  fa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de  fois  ; 
Qui  d'un  foufle détruit  l'orgueilleufe  licence, 

Relève  l'innocence  , 

Et  terraffe  les  Rois. 

ODE     IX. 

TIRE'E  DU  PSEAUME  LC. 

Que  rien  ne  fent  tronhler  la  tmnqmlité  dà 
ceux  qui  s'affurent  en  Die  h, 

CElui  qui  mettra  fa  vie 
Sous  la  garde  du  Très-Haut, 
Repoudera  de  l'envie 
Le  plus  dangereux  affaut. 
Il  dira;  Dieu  redoutable  , 
C'eft  dans  ta  force  indomtable 
Que  mon  efpoir  eft  remis  ; 
Mes  jours  font  ta  propre  caufe , 


/ 
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Et  c'efl:  toi  feul  que  j'oppofe 
A  mes  j  aloux  ennemis. 

Pour  moi  dans  ce  feul  azile  , 
Par  fes  fecours  tout-puiflans , 
Je  brave  l'orgueil  ftérile 
De  mes  rivaux  FrémifTans. 
En  vain  leur  fureur  m'aiTiégc  , 
Sa  jullice  rompt  le  piège 
De  ces  chalTeurs  obftinés  ; 
Elle  confond  leur  adrefTe  , 
Et  garantit  ma  foiblefle 
De  leurs  dards  empoifonnés. 

O  toi ,  que  ces  cœurs  féroces 
comblent  de  crainte  &  d'ennui 
Contre  leurs  complots  atroces 
Ne  cherche  point  d'autre  appui, 
Que  fa  vérité  propice 
Soit  contre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur. 
Que  fon  aîle  tutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  fur. 

,  Ainfi  méprifant  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçans 
Du  fioid  poifon  de  la  crainte 
Tu.  verras  tes  jours  exemts  : 
Soit  que  le  jour  fur  la  terre 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs; 
Ou  foit  que  la  nuit  obfcure 
Répande  dans  la  nature 
Ses  ténébreufes  horreurs. 


QucZ 
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Quels  effroyables  abîmes 
S'^ntr'ouvrcnc  autour  de  moi  / 
Qiiel  déluge  de  vidimes 
S'offre  à  mes  yeux  pleins  d'effroi 
Quelle  épouvantable  image 
De  morts ,  de  fang ,  de  carnage  , 
Irape  mes  regards  tremblans  1 
F.t  quels  glaives  invifibles 
Percent  de  coups  fi  terribles 
Ces  corps  pâles  &  fanglans  î 

Mon  cœur  ,  fois  en  affurance; 
Dieu  fe  fouvient  de  ta  foi  : 
Les  fléaux  de  fa  vengeance 
N'approcheront  pas  de  toi. 
Le  jufte  eft  invulnérable  : 
De  Ton  bonheur  immuable 
Les  Anges  font  les  garans  ? 
Et  toujours  leur  mains  propices 
A  travers  les  précipices 
Conduifent  les  pas  errans. 

Dans  les  routes  ambigîies 
Du  bois  les  moins  fréquenté  , 
Tarmis  les  ronces  aigiies  ? 
Il  chemine  en  liberté. 
Nul  obftacle  ne  l'airéte. 
Ses  pies  écrafenr  la  réte 
Du  dragon  &  de  rafpic. 
Il  affronte  avec  courage  , 
La  dent  du  lionfauvage, 
Lt  les  yeux  du  bafîlic. 

Si  quelques  vaines  foibleffes 
Troublent  fes  jours  triomphans; 
B 
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Il  fe  fouvienc  des  promeiTes 
Que  Dieu  fait  à  fes  enfans. 
A  celui  qui  m'eft  fidèle  , 
Pit  (a  Sagefle  éternelle  , 
,   J'aiTurerai  mesfecours; 
Je  rafemirai  fa  voye  ,^ 
Et  dans  des  torrens  de  joye 
Je  ferai  couber  fes  jours. 

Dans  fes  fortunes  diverfes^ 
Je  viendrai  toujours  à  lui  ; 
Je  ferai  dans  fes  traverfes 
Son  inféparable  appui  : 
Je  le  comblerai  d'années 
Paifibles  &  fortunées  : 
Je  bénirai  fes  deflcins  ,  ^ 
11  vivra  dans  ma  mémoire. 
Et  partagera  la  gloire     ^ 
Que  je  réferve  à  mes  Samts. 

ODES    X. 

TIRE'E  DU  PSEAUME  XCIII. 
Que  Ujnpcc  divine  eft  préfente  h  toutes 

nos  actions. 
■n  Atoiffez  ,  Rois  des  rois  :  Tenez  .  Juge  ftt- 

ïaire  éclater  votre  couroux 
Contre  l'orgueil  &  le  blafpheme 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
le  Dieu  d.  runlyers  eft  le  Dieu  d"  «jX'' 
le  pouvoir  &  le  droit  de  punir  les  offenles 
^     Kappaitieutqu'à  ce  Du"  )*1°^''- 
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Jufc^ues  à  quand ,  Seigneur  ,  fouiFrirez-vous 
l'yvreiïe 

De  ces  fuperbes  criminels , 
De  qui  la  malice  tranfgrelTe 
Vos  ordres  les  plus  folemnels. 
Et  (îont  l'impiété  barbare  &tyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique 
Des  vos  préceptes  éternels  î 

Us  ont  fur  votre  peuple  exercé  leur  furie  , 
Ils  n'ont  penfé  qu'à  l'affliger. 
Ils  ont  femé  dans  leur  patrie 
L'horreur  ,  le  trouble  &  le  danger. 
Ils  ont  de  l'orphelin  envahi  l'éritage  î 
Et  leur  main  fanguinaire  a  déployé  fa.  rage 
Sur  la  veuve  &  fur  l'étranger. 

Ke  fongeons  ,  ont-ils  dit ,  quelque  prix  qu'il 
en  coûte  ; 

Qu'à  nous  ménager  d'heureux  jourj. 
Du  haut  de  la  célefte  voûte  , 
Dieu  n'entendra  pas  nos  difcours. 
■Nos  ofFenfes  par  lui  ne  feront  point  punies  , 
Il  ne  les  verra  point  ,  &  de  nos  tyrannies 
Il  n'arrêtera  pas  le  cours. 

Quel  charme  vous  féduit  ?  Quel  démon  vous 
confeille  , 

Hommes  inbéciles  &  fous  ? 
Celui  qui  ferma  votre  oreille  , 
Sera  fans  oreille  pour  vous  ? 
Celui  qui  fît  vos  yeux ,  ne  verra  point  vos 

crimes  ? 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  fublimes  , 
Pour  vous  feuls  retiendra  fes  coups  ? 

B    2 
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Il  voit ,  n'en  doutez  plus ,  il  entend  tonte  chofej 

Il  lit  jufqu'aa  fond  de  vos  cœurs. 

L'artifice  en  vain  fe  propofe 

D'éluder  fes  arrêts  vengeurs. 
Rien  n'échape  aux  regards  de  ce  jage  févére» 
Le  repentir  lui  feul  peut  calmer  fa  colère  ; 

Et  fléchir  fes  juftes  rigueurs. 

Ouvrez  ,  ouvrez  les  yeux,  &  laifTez-vous 
conduire 

Aux  divins  rayons  da  fa  foi. 

Heureux  celui  qu'il  daigne  inftruîre 

Dans  la  fcience  de  fa  foi  i 
Ceft  l'afyie  du  juftc  ;  &  la  fimple  innocence 
Y  trouve  fon  repos  ,  tandis  que  la  licence 

N'y  trouve  qu'un  fujet  d'effroi. 

Qui  me  garantira  des  affauts  de  l'envie  ? 
Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir  :  ^ 
Si  vous  n'aviez  fauvez  ma  vie , 
Grand  Dieu  ,  j'étois  prêt  à  périr. 

Je  vous  ai  dit  :  Seigneur  ,  ma  mort  eft  infail- 

lible,  .     .^, 

Je  fu<:combe.  AufTi-tôt  votre  bras  invincible 
S'efi:  armé  pour  me  fecourrir. 

Non  non  ,  c*eft  vainement  qu'une  main  fa- 
crilège 

t^ontre  moi  décoche  fes  traits  ; 
Votre  thrône  n'eft  point  un  fiége 
Souillé  par  d'injuftes  décrets. 
Vous  ne  reiTemblez  point  à  ces  rois  impla- 
cables 5 
Qui  ne  font  exercer  leurs  loix  impraticable^ 
Que  pour  accabler  leurs  fujets,  ^ 
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Toujours  à  vos  élus  l'envieufe  malice 

Tencîra  Tes  filets  captieux  : 

Mais  toujours  votre  loi  propice 

Coi. fondra  les  audacieux. 
Vous  anéantirez  ceux  qui  nous  font  guerre; 
Et  fi  l'impiété  nous  j.i2;è  fur  la  terre, 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 


ODE      XL 

TIRE'E  DU  PSEAUME    XCVI. 

Et  appliquée  au  Jugement  dernier. 
Mifére  des  Retrouvés,  Félicite  des  Elus, 


Pi 


Euples  ,  élevés  vos  concerts  : 
Poufsés  des  cris   de   joie  &  des  chants  de  vic- 
toire. 
Voici  le  Roi  de  l'univers , 
Qui  vient  faire   éclater    fon  triomphe   &  fa 
gloire, 

La  jufttce  &  la  vérité 
Servent  de  fondement  à  fon   trhône  terrible. 

Une  profonde  obfcurité 
Aux    regards  des  humains  le  rend   inaccefïï- 
ble. 

Les  éclairs  ,  Us  feux  dévorans 
Pont  luire  devant  leur  flamme  éteincelante  .- 

Et  fes  ennemis  expirans 
Tombent  de  toutes  parts  fous  la  foudre  brû- 
lante. 
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Pleine  d'horreur  &  de  refpefl, 
La  terre  trelfailli  fur  fes  voûtes  brisées. 

Les  monts  fondus  à  fon  afpecl 
S'écoulent  dans  le  fein  des  ombres  embrasées» 

De  fes  jugemens  redoutés 
La  trompette  célefte  a  porté  le  meHage, 

Et  dans  ks  airs  épouvantés 
En  ces  terribles  mots  fa  voix  s'ouvre  un  palTagc, 

Soyez  à  jamais  confondus  , 
Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles  ; 

Vous  ,  qui  par  des  vœux  défendus 
Invoquez  de  vos  moins  les  ouvrages  frivoles. 

Minières  de  mes  volontés  , 
Anges  ,  fervez  contre-eux  ma  fureur  vengerefle. 

.  •  Vous  mortels  que  j'ai  rachetés  , 
Redoublez  à  ma  voix  vos  concerts  d'allégreffe. 

C'eft  moi,  qui  du  plus  haut  des  cieux: 
Du  monde  que  j'ai  fait  :  régie  les  deftinées  , 

Ceft  moi  qui  brife  fes  faux  dieux  , 
Miférables  jouets  des  vents  &  des  années. 

Par  ma  préfence  raffermis , 
Méprifez  du  méchant  la  haine  &  l'artifice  : 

L'ennemi  de  vos  ennemis 
A  détourné  fur  eux  le  trait  de  leur  malice. 

Conduits  par  mes  vives  clartés  , 
Vous  n'avez  écouté  que  mes  loix  adorables  3 

JouifTez  des  félicités 
Qvi'ont  mérité  pour  vous  mes  bontés  fecoura- 
bles. 
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Venez  donc  ,  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  cœurs  l'humble  reconnoifTancCi      \ 

Et  par  un  refped  piein  d'amour  , 
Sandlifiez  en  moi  votre  réjoui/Tance. 


O  D  ET    1  L 

TIRPE  DU  PSEAUME  CXIX. 

Contre  les  Calomniateurs, 


D 


Ans  ces  jours  deftinés  aux  larmes  * 
Où  mes  ennemis  en  fureur 


Aîguifoient  contre  moi  les  armes 
De  rimpofture  &  de  l'erreur; 
Lorfqu'uac  coupable  licence 
Empoifonnoit  mon  innocence  , 
Le  Seigneur  fut  mon  feul  recours  : 
J'imploroit  fa  toute-puiflance  , 
Et  fa  main  vint  à  mon  fecours. 

O  Dieu  ,  qui  punit  les  outrages 
Que  reçoit  l'humble  vérité  , 
Venge-toi  j  détruit  les  ouvrages 
De  ces  lèvres  d'iniquité  : 
Et  confond  cet  homme  parjure , 
Dont  la  bouche  non  moins  impure    • 
Invente  avec  malinité. 

Quel  rampart ,  quelle  autre  barrière 
Pourra  défendre  l'innocent 
Contre  la  fraude  meurtrière 
B4 
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De  rimpie  adroit  &  puiflant  ? 
Sa  langue  aux  feintes  préparée 
ReiTeiTible  à  la  flèche  acérée 
Qui  part  &  frappe  en  un  moment 
C'eft  un  feu  léger  dès  l'entrée  , 
Qui  fuit  un  long  embrafement. 

Hélas .'  dans  ouel  climat  fauvagc 
Ai-je  fi  long-tems  habité  ! 
Quel  éxii  i  quel  affreux  rivage  î 
Qiiels  afyles  d'impiéiél 
Cédar ,  où  la  fourbe  &  l'envie 
Contre  ma  vertu  pourfuivi'e 
Se  déchaînèrent  fi  long-tems  , 
A  quels  maux  ont  livré  ma  vie 
Tes  facriléges  habitans  / 

J'ignorois  la  trame  invifiblè 
De  leurs  pernicieux  forfaits 
Je  vivois  tranquile  &  paifible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix 
Et  lorfqu'exemt  d'inquiétude 
Je  faifois  mon  unique  étude 
De  ce  qui  pouvoit  les  flater  , 
Leur  déteftable  ingratitude 
S'àrmoit  pour  me  perfécuten 


^'%' 
# 
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ODE      A  I  1  L 

TIRE'E  DU  PSEAUME  CXLIII. 

Image  dn  bonheur  temporel  des  méchans. 

BEni  foie  le  Dieu  des  armées 
Qui  donne  la  force  à  mon  bras 
Xt  par  qui  mes  mains  font  formées 
Dans  l'art  pénible  des  combats. 
De  fa  clémence  inépuifable 
Le  fecours  promt  &  favorable 
A  fini  mes  oppreiïions  : 
En  lui  j'ai  trouve  mon  afile  , 
Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 
J'ai  diffipé  les  fadions. 

Qui  fuis-je  ,  vile  créature  ? 

Qui  fuis-je  ,  Seigneur  ?  Et  pourquoi 

Le  Souverain  de  la  nature 

S'abailTe-t'il  jufques  à  moi  ? 

L'homme  en  fa  courfe  pafTagére 

N'eft  rien  qu'une  vapeur  légère 

Que  le  foleil  fait  diflîper  : 

Sa  clarté  n'eft  qu'une  nuit  fombre  ; 

Etfes  jours  paifsnncomme  une  ombre 

Que  l'œil  fuit ,  &  voit  échaper. 

Mais  quoi  ?  Les  périls  qui  m'obsédenc 

Ne  font  point  encore  pafsés  ; 

De  nouveaux  ennem.isfuccédcnt 

A  mes  ennemis  terrafsés. 

Grand  Dieu  ,  c'efttoi  que  Je  réclame; 

tcYe  tQu  bra?  ^  lance  ta  flamc  ? 


54  O  D  E  s.    L  I  V.    î. 

Abaifîe  la  hauteur  des  cieux  : 
Et  vient  fur  leur  voûte  enflamée 
D'une  main  de  fondres  armée 
Praper  ces  monts  audacieux. 

Objet  des  mes  humbles  cantiques 
Seigneur  ,  je  t'adreffe  ma  voix  : 
Toi ,  dont  les  promefTes  antiques 
Purent  toujours  i'efpoir  des  rois  ; 
Toi,  de  qui  les  fecours  propices 
A  travers  tant  de  précipices 
M'ont  toujours  garanti  d'eiFroi  : 
Conferve  aujourd'hui  ton  ouvrage  . 
Et  daigne  détourner  l'orage 
Qui  s'apprête  à  fondre  fur  moi» 

Arrête  cet  affreux  déluge  , 

Dont  les  flots  ,  vont  me  fubmerger. 

Sois  mon  vengeur  ,  fois  mon  rtfugç- 

Contre  les  fils  de  l'étranger. 

Venge-toi  d'un  peuple  mfidelle  , 

De  qui  la  bouche  criminelle 

Ne   s'ouvre  qu'à  l'impiété  , 

Et  dont  la  main  vouée  au  crime 

Ne  connoît  rien  de  légitime 

Que  le  meurtre  ôc  l'iniquité. 

Ces  hommes  qui  n'ont  point  encort 
Eprouvé  la  main  du  Seigneur, 
Se  flatent  que  Dieu  les  ignore  , 
Et  s'enyvrent  de  leur  bonheur. 
Leur  porter ité  florllTante  , 
Ainfî  qu'une  tige  nalHante, 
Croit  ^  s'çléve  fous  leurs  yeux  , 
Leurs  filles  couronnent  leurs  têtes. 
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De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  féces 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges   font  pleines 

Leur  celliers  regorgent  de  fuits  : 

Leurs  troupeaux  tout  chargés  de  laines 

Sont  ince/Tamment  reproduits  : 

Pour   eux  la  fertile  rofée 

Tombant  fur  la  terre  embrafée  > 

Rafraîchit  fon  fein  -altéré  ; 

Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 

Nourrit  d'une  chaleur  féconde 

Le  germe  en  fes  flancs  reiferré. 

Le  calme  règne  dans  leurs  villes. 
Nul  bruit  n'interrompt  leur  fommeil  ; 
On  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  foleil. 
C'efl  ainfi  qu'ils  paffent  leur  âge  , 
Heureux  ,  difent-ils  ,  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d'un  tel  bonheur  1 
Qu'ils  reftent  dans  leur  rêverie. 
Hcureufe  la  feule  patrie 
Où  l'on  adore  le  Seigneur/ 


ODE     XIV. 

TIRE'E  DU  PSEAUME  CXLV. 

Foihlejfe  des  hommes.  Grandeur  de  Dieu» 

M  On  ame ,  louez  le  Seigneur  : 
Rendez  un  légitime  honneur 
A  l'objet  éternel  de  vos  juftes  louanges  , 
Oui ,  mon  Dieu  ,  je  yeux  déformais 
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Partager  la  gloire  des  Anges , 
Et  confaacr  ma  vie  à  chanter  vos  bienfaits. 

Renonçons  au  (Vérile  appui 

Des  grands   qu'on  implore  aujourd'hui  s 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpérance  foie. 

Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 

N'eft  qu'un  (imulacre  frivole , 
Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Comme  nou5  ,  efclaves  du  fort , 

Comme  nous  ,  jouets  de  la  mort  , 
La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  infenfséesj 

Et  périront  en  même  jour 

Ces  vaftes  &  hautes  pensées 
Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la 
cour. 

Dieu  feul  doit  faire  notre  efpoir  -, 

Dieu  ,  de  qui  l'immortel  pouvoir 
Lit  fortir  du  néant  lé  ciel  ,  la  terre  &  l'onde; 

Et  qui ,  tranquileau  haut  des  airs, 

Anima  d'une  voix  féconde 
Tous  les  êtres  femés  dans  ce  vafte  univers. 

Heureux  ,  qui  du  ciel  occupé  , 

Et  d'un  faux  éclat  détrompé  : 
Met  de  lionne  heure  en  lui  toute  fon  efpéranCe 

Il  protège  la  vérité  ; 

Et  fçaura  prendre  la  défenfe 
Du  jufle  que  l'impie  aura  perfécuté. 

C'eft  le  Seigneur  qui  nous  nourrit  j 
C'efl  le  Seigneur  qui  nous  guérit  ; 
Il  prévient  nos  befoins ,  il  adoucit  nos  gènes  s. 
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Il  aiïure  nos  pas  craintifs  : 
11  délie,  il  brile  nos  chaînes  , 
Et  nos  tyrans  par  lui  deviennent  nos  captifs. 

Il  offre  au  timide  étranger 

Un  bras  prompt  aie  protéger  -, 
Et  l'orphelin  en  lui  retrouve  un  fécond  père  : 

De  la  veuve  il  devient  l'époux  , 

Et  par  un  châtiment  févére 
II confond  les  pécheurs  conjurés  contre  nous: 

Les  jours  des  Rois  font  dans  fa  mais. 

Leur  régne  eft  un  régne  incertain  , 
Dont  le  doigt  du  Seigneur  a  marqué  les  limites. 

Mais  de  fon  régne  illimité 

Les  bornes  ne  feront  prefcrites 
Ni  par  la  fin  destcms,  ni  par  l'éternité. 


ODE     XV. 

TIRFE  DU- CANTIQUE  D'EZECHIAS, 

I  s  AIE,  Chap.  38. 

Tour  une  Ferfonne  convalefcente^ 

I'Ai  vu  mes  trifles  journées 
Décliner  vers  leur  penchant  : 
Au  midi  de, mes  années  , 
Je  touchois  à  mon  couchant. 
La  mort ,  déployant  fes  aîles  , 
Couvroit  d'ombres  éternelles 
La  clarté  dont  je  joiiis  ; 
Et  dans  cette  nuit  funefte , 
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Je  cherchois  en  vain  le  refie 
De  mes  jours  évanouis. 

Grand  Dieu  ,  votre  main  réclame 
Les  cions  que  j'en  ai  reçus  : 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tiflus. 
Mon  dernier vfoleil  fe  levé; 
Et  vot.e  foufie  m'enlève 
De   la  terre  des  vivans. 
Comme  la  feuille  fechéc  , 
Qui    de    fa  tige  arrachée 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Comme  un  tigre  impitoyable,. 
Le  mal  a  brifé  mes  os  3 
Et  Tarage  infatiable 
Ne  me  laifle  aucun  repos  , 
Vidime  foible  &  tremblante, 
A  cette  image  fanglante 
Je  foupire  nuit  &  jour  ? 
Et  dans  ma  crainte  mortelle  » 
•     Je  fuis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  crrifFes  du  vautour. 

Ainfî  de  cris  &  d'allarmes 
Mon  mal  fembloit  fe  nourrir  5 
Et  mes  yeux  noyés  de  larmes 
Etcfient  lafTés  de  s'ouvrir. 
Je  difoit  à  la  nuit  fombre  : 
O  nuit ,  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'enfevelir  pour  toujours 
Je  redifoit  à  l'aurore  i 
Le  jour  que  tu  fais  éclore  , 
Eft  le  dernier  de  mes  jours  5 


0  D  E  s.    L  I  V.    r.  5^ 

Mon  ame  eft  clans  les  ténèbres 
Mes  fens  font  glacés  cî'efFroi, 
Ecoutez  mes  cris  funèbres  , 
Dieu  jufte  ,  répondez-moi. 
Mais  enfin  fa  main  propice 
A  comblé  le  précipice    ■ 
Qui  s'entr'ouvroit  fous  mes  pa»  ,• 
Son  fecours  me  fortifie  , 
Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trépas*- 

Seigneur,  il  faut  que  la  terre 
Connoiffe  en  moi  vos  bienfaits  | 
Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre  , 
Que  pour  me  donner  la  paix. 
Heureux  l'homme  à  qui  la  grâce  ; 
Départ  ce  don  efficace  , 
Puifé  dans  fes  faints  tréfors  > 
Et  qui  rallumant  fa  fiàme  , 
Trouve  la  fanté  de  l'ara e 
Dans  les  fouffrances  du  corps  / 

Cefl:  pour  fauver  la  m.émoire  , 
De  vos  immortels  fecours  , 
C'eft  pour  vous  pour  votre  gloirs 
Qiie  vos  prolongez  nos  jours. 
Non  ,  non ,  vos  bontés  facrécs 
Ne  feront  point  célébrées 
Dans  r horreur  des  m.onumens  ; 
La  mort  aveugle  &  muéte 
Ne  fera  point  interprète 
De  vos  fâiats  commandejnens 

Mais  ceux  qui  de  fa  menace  , 

Comme  moi ,  font  rachetés ,.. 
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Annonceront  à  leur  race 
Vos  céleftes  vérités. 
J'irai ,  Seigneur  ,  dans  vos  temples 
Réchauffer  par  mes  exemples 
Les  mortels  les  plus  glacés  ; 
Et  vous  offrant  mon  hommage  , 
Leur  montrer  l'unique  ufage 
Des  jours  que  vous  leur  laifTez. 


E  P  O  D  E. 

TIRE'E  PRINCIPALEMENT  DES   LIVRES 
DE     SALOMON. 

I.    P  ARTII,. 

VAins  mortels  ,  que  du  monde  endort  la 
folle  yvreffe  , 
Ecoutez  ,  il  eft  tcms  ,  la  voix  de  la  Sage/Te. 
Heureux  ,  &  feul  heureux  qui  s*attache  au  Sei- 
gneur. 
Pour  trouver  le  repos  ,  le  bonheur  Se  la  joye 
JI  ïi'tÙ.  qu'un  feul  chemin  :  c'eft  de  fuiyre  fa 
voie 

Dans  la  fîmplicité  du  cœur. 

le  tems  fait ,  dites  vous.  C'efl:  lui  qui  nous 

convie 
A  faifir  promptement  les  douceurs  de  la  vie. 
L'avenir  efl;  douteux  :  le  préfent  efl  certain. 
Dans  la  rapidité  d'une  coucfe  bornée 
Sommes  nous  aifez  sûrs  de  notre  deftinée 
Pour  ia  remettre  au  lendemain } 
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Notre  efpiic   n'eft  qu'un   foufle  ,  une  ombre 

palfagere , 
Et  le  corps  qu'il  anime  ,  une  cendre  légère  ,^ 
Dont  la  mort  chaque  jour  prouve  l'infirmité. 
EtoufFés-tôt  ou  tard  dans  fes  bras  invincibles , 
Nous  ferons  tous  alors ,  cadavres  infenfibks  j 
Comme  n'ayant  jamais  été. 

Songeons  donc  à  jouir  de  nos  belles  année?. 
Lts  rofes  d'aujourd'hui  demain  feront  fanées. 
Des  biens  de  l'étranger  cimentons  nos  plaiûrs  î 
Et  du  riche  orphelin  perfécutant  l'enfance  , 
Contentons  ,  aux    dépens    du   vieillard   fans 
défenfe , 

Nos  infatiables  defîrs. 

Guéris  de  tout  remors  contraire  à  nos  maxime?, 
Nous  ne  conncîtrons  plus  ni  d'excès  ni  de  cri- 
mes , 
De  tout  fcrupule  vain  nous  bannirons  l'effroi  p 
Soutenus  de  puiifance  ,  aiïiftés  d'artifice  , 
Notre  feul  intérêt  fera  notre  juftice  ; 
Et  notre  force  ,  notre  loi. 

AfTiégeons  l'innocent  ,   qu'il  tremble  à  notre 

approche  ; 
Ses  regards  font  pour  nous  un  éternel  reproche 
De  fa  foiblelfe  même  il  fe  fait  un  appui. 
Il  traite  nos  fuccés  de  fureur  tyrannique  : 
Dieu  ,  dit-il ,  eft  fon  père,  &  pour  refuge  unique 
Il  ne  veiicconnoitre  que  lui. 

Voyons  s'il  eft  vraiment  celui  qui  fe  dit  être. 
S'il  eft  fils  de  ce  Dieu, comme  il  le  veut  paioître» 
Au  fecours  de  fon  fils  ce  Dieu  doit  accourir. 
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Efîayons-en  l'effet  ;  confommons  notre  ouvrage 
£c    fcachons    quelles  mains  au  bord    de  fou 
nauFrage 

Pourront  l'empêcher  de  périr. 

Ce  font-là  les  difcours ,  ce  font-là  les  penfées 
De  ces  âmes  de  chair  ,  vidlîraes  infenfees 
De  l'ange  ieduduéur  qui  leur  donne  la  moit. 
Qu'ils  combattent  fous  lui ,  qu'ils  fuivent  fon 

exemple  y 
itC  qu'à  lui  feul  voués ,  le  zélé  de  fon  temple 
Soit  refpoic  de  leur  dernier  fort. 
1  I. 

Cependant  les  âmes  qu'excite 

Le  Ciel  à  pratiquer  fa  loi , 

Verront  triompher  le  mérite 

De  leur  conftance  &  de  leur  foi. 

Dans  le  fein  d'un  Dieu  favorable  , 

Un  bonheur  à  jamais  durable 

Sera  le  prix  de  leurs  combats  , 

Et  de  la  mort  inexorable 
Le  fer  enfanglanté  ne  les  touchera  pas. 

Dieu  ,  comme  l'or  dans  la  fournaife. 
Les  éprouva  dans  les  ennuis; 
Mais  leur  patience  l'appaife  ; 
Les  jours  viennent  après  les  nuits. 
Il  a  fupputé  les  années 
De  ceux  dont  les  mains  acharnées 
Nous  ont  fi  long-tems  affligés. 
Il  régie  enfin  nos  deftinées  : 
£t  nos  juges  par  lui  font  eux-mêmes  jugés*. 

Tuftes  qui  fîtes  ma  conquête 
Par  vos  larmes  &  vos  trarauXa 
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Il  eft  tems  dit-il  ,  que  j'arrête 
L'infolence  de  vos  rivaux. 
Parmi  les  céléftes  milices 
Venez  prendre  part  aux  délices , 
De  mes  combattans  épurés  , 
Tandis  qu'aux  éternels  fupplices 
Des  foldats  du  dem.on  les  jours  feront  livré?» 

AfTez  la  fuperbe  licence 
Arma  leur  lâche  impiété. 
AfTez  j'ai  vu  votre  innocence 
En  proie  à  leur  férocité  , 
Vengeons  notre  propre  querelle  ; 
Couvrons  cette  troupe  rebelle 
D'horreur  &  de  confufions  : 
Et  que  la  gloire  du  fidèle 
Confomme  le  malheur  de  la  rébellion. 

Et  vous  à  qui  ma  voix  divine 
Dicle  fes  ordres  abfolus  , 
Anges  ,  c'cft  vous  nue  je  deftinc 
Au  fervice  de  m.es  élus  , 
Allez ,  &  difîipant  la  nue  , 
Qiu  malgré  leur  foi  reconnOe 
Me  dérobe  à  leurs  yeux  amis , 
Faites  les  jouir  dans  ma  vue 
Des  biens  illimités  que  je  leur  ai  promis. 

Voici  ,  voici  le  jour  propice 

Où  le  Dieu  pour  qui  j'ai  foufFert  j 

Va  me  tirer  du  précipice 

Que  le  démon  m'avoit  ouvert. 

De  l'impofture  Se  de  l'envie 

Contre  ma  vertu  pourfuivie 

Les  traits  ne  feront  plus  lancés  y 
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Et  les  foins  mortels  de  ma  vie 
De  l'immortalité  feront  rccompenfés. 

Loin  de  cette  terre  funefte 
•    Tranfporté  fur  l'aîle  des  vents  , 
La  main  d'un  Miniftre  célefle 
M'ouvre  la  ^terre  des  vivans. 
Près  des  faints  j'y  prendrai  ma  place 
J'y  refTentirai  de  la  grâce 
L'intariiTable  écoulement  ; 
Et  Tôyant  mon  Dieu  face  à  face  , 
L'éternité  pour  moi  ne  fera  qu'un  moment. 

Qui  m'affranchira  de  l'empire 
Du  monde  où  je  fuis  enchaîné  ? 
De  la  délivrance  où  j'afpire 
Qiiand  viendra  le  jour  fortuné  ? 
Qîiand  pourrai-je  ,  rompant  les  chanîies 
Où  ce  trifte  vallon  de  larmes 
De  ma  vie  endort  les  inftans  , 
Trouver  la  fin  de  mes  allarmes  , 
%t  le  commencement  du  bonheur  que  j'attens  ? 

Qiiand  pourrai- je  dire  à  l'impie  : 
■Tremble  ,  lâche ,  frémit  d'effroi  î 
De  ton  D'eu  la  haine  afloupie 
Eft  prête  à  s'éveiller  fur  toi. 
Dans  ta  criminelle  carrière 
Tu  ne  mis  jamais  de  barrière 
Entre  fa  crainte  &  les  fureurs  : 
Puiffe  mon  heureufe  prière 
D'un  châtuTient  trop  dû  t'épargner  les  horreurs  l 

PuifTc  en  moi  la  ferveur  extrême 
D'une  faintc  com.paffion 
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Des  oiFenfeurs  du.  Dieu  ,   que  j'aime 
Opérer  la  converfioii  ! 
De  Tes  vengeances  recîontable.ç 
Puiflent  mes  ardeurs  véritables 
Adoucir  la  févére  loi  ; 
Et  pour  mes  ennemis  coupables 
Obtenir  le  pardon  que  j'en  obtins  pour  moi  t. 

Seigneur  ,  ta  puifTance  invicible 
N'a  rien  d'égal  que  ta  bonté  : 
Le  miracle  le  moins  pofTible 
N'eft  qu'un  jeu  de  ta  volonté. 
Tu  peux  de  ta  lumière  augufte 
ïclairer  les  yeux  de  Tinjufte  , 
•  Rendre  faine  un  cœar  dépravé  ; 
En  cèdre  transformer  l'arbufte  f 
Et  faire  un  vafe  clii  d'un  vafe  réprouve 

Grand  Dieu  ,  d'à  igné  fur  ton  efclavÇ 
Jetter  un  regard  paternel  : 
Confons  le  crime  qui  te  brave  ; 
Mais  épargne  le  criminel. 
Et  s'il  te  faut  un  facrifice , 
Si  de  ta  fuprême  juftice 
L'honneur  doit  être  réparc  ; 
Venge-toi  feulement  de  vice  , 
En  la  chaffant  des  cœurs  dont  il  s'efi:  emparCf 

C'eft  alors  que  de  ma  victoire 
J'obtiendrai  les  fruits  les  plus  doux  , 
En  chantant  avec  eux  la  gloire 
Du  Dieu  qui  nous  a  fauve  tous. 
Agréable  &  fainte  harmonie  .' 
Pour  moi  quelle  joie  infinie  ! 
Quelle  gloire  de  voir  un  jour 
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Leur  troupe  avec  moi  réunie 
pans  les  mêmes  concerts  &  dans  le  même 
amour  ? 

Pendant  qu'ils  virent  fur  la  terre  y 
Prépare  du  moins  leur  fiercé  , 
^  Par  la  crainte  de  ton  tonnerre  , 
A  ce  bien  pour  eux  fouhaité 
Et  le  retirant  des  abimes 
Où  dans  des  nœuds  illégitimes 
Languit  leur  courage  abbatu  , 
lai  que  l'image  de  leurs  crimes 
Introduire  en  leur  cœurs  celle  de  la  vertu. 
I  I  I. 
Tel  après  le  long  orage 
Dont  un  fleuve  débordé 
A  défolé  le  rivage 
Par  fe  colère  inondé  : 
L'effort  des  vagues  profondes 
EngloutifToit  dans  les  ondes 
Berger  ,  cabanes  troupeaux  ; 
Et  fubmergeant  les  campagnes  , 
Sur  le  fommet  des  montagnes 
?aifoit  floter  les  vaiflaux. 

Mais  la  planète  brillante 
Qui  perce  tout  de  fes  traits , 
Dans  la  nature  tremblante 
A  d«ja  remis  la  paix. 
L^omie  en  fon  lit  écoulée 
A  la  terre  confoléc 
Rend  fes  premières  couleurs , 
Et  d'une  fraîcheur  utile 
Pénétrant  fon  fein  fertile 
En  augmente  les  chaleurs. 
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Tel  fera  dans  leurs  penfées 
Germer  un  amour  confiant , 
De  leurs  offenfpçpnfrées 
Le  iouvenir  pénitent. 
Ils  diront  :  Dieu  des  fidelles  , 
Dans  nos  ténèbres  mortelles 
Tu  nous  as  fait  voir  le  jour  s 
Eternife  dans  nos  âmes 
Ces  facrés  torrens  de  fiâmes  , 
Source  du  divin  amour. 

Ton  fouffle  qui  fçut  produire 
L'amcpour  Tétcrnité  , 
Peut  faire  en  elle  reluire  . 
Sa  première  pureté. 
De  rien  tu  créas  le  monde  ; 
D'un  mot  de  ta  voix  féconde 
Naquit  ce  vafte  univers. 
Tu  parlas  :  il  reçut  l'être.^ 
Parle  :  un  inftant  verra  naître 
Cent  autres  mondes  divers. 

Tu  donnes  à  la  matière 

L'ame  5c  la  légèreté  : 

Tu  faits  naître  la  lumière 

Du  fcin  de  l'obfcurité. 

Sans  toi ,  la  fience  humaine 

N'eft  qu'ignorance  hautaine , 

Trouble  &  frivole  entretien. 

En  toi  feul ,  caufes  des  caufes  ;  " 

Seigneur  ,  je  vois  toutes  chofes: 

Hors  de  toi ,  je  ne  vois  ri.en. 

A  quoi  vous  fert  tant  d'étude  , 
Qu'à  nourrir  le  fol  orguifii 
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Où  votre  béatitude 
Trouva  foa  premier  écueil 
Grands  hommes  ,  Sages  célèbres  , 
Vos  éclairs  Jaus  les  icucbrcs 
Ne  font  que  vous  égarer. 
Dieu  feul  connoît  (es  ouvrages. 
L'homme  entouré  de  nuages 
K'efl  fait  que  pour  Thonorer. 

Curiofité  funefte , 
C'efl:  ton  attrait  criminel , 
Qui  du  royaume  célefte 
ChafTa  le  premier  mortel. 
Non  content  de  fon  eflence , 
Et  d'avoir  en  fa  puiflance 
Tout  ce  qu'il  pou  voit  avoir  , 
L'ingrat  voulut  ,  Dieu  lui-même. 
Partager  du  Dieu  fuprême 
La  fience  &  le  pouvoir. 

A  ces  hautes  efpérances , 
Du  changement  de  fon  fort 
Succédèrent  les  foufFrances , 
L'aveuglement  &  la  mort. 
Et  pour  fermer  tout  azile 
A  fon  efpoir  indocile  , 
Bien-tôt  l'Ange  dans  les  airs, 
Sentinelle  vigilante , 
De  llf  pée  étincelante 
Fit  reluire  les  éclairs. 

IV. 

Mais  de  cet  homme  exclus  de  fon  premier  par- 
tage. 
La  gloire  eft  réfervée  à  de  plus  hauts  deftins  , 

Quand 
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ÇJuand  foa  Sauveur  viendra  d'un  nouvel  héri- 
■     tage 

Lui  frayer  les  chemins. 

Dieu  pour  lui  s'unifTant  à  la  nature  humaine  , 
ii  partageant  fa  chair  &  Tes  infirmités , 
^i  chargera  pour  lui  du  poids  &  de  la  peine 
De  fes  iniquités. 

Ce  Dieu  médiateur ,  Fils  image  du  Père , 
Le  Verbe  defcendu  de  fon  thrône  éternel  , 

j    Des  flancs  immaculés  d'une  mortelle  Mère 

i  Voudra  naître  mortel. 

I    Pécheur  ,  tu  trouveras  en  lui  ta  délivrance  ; 
I    Et  fa  main  te  fermant  les  portes  de  Tenfer  > 
L   Te  fera  perdre  alors  de  ta  jufte  fouifrance 
Le  fouyenir  amer. 

Ere  régne  à  fon  tour  du  dragon  triomphante 
L'efclave  de  la  mort  produit  fon  Rédempteur 
Et  fille  du  Très- Haut  la  créature  enfante 
Son  propre  Créateur. 

O  Vierge  ,  qui  du  Ciel  afTûres  la  conquête  , 
Sacré  gage  des  dons  que  fur  terre  il  répand  • 
Tes  pies  viclofieux  écraferont  la  tête 
De  l'horrible  ferpent. 

tes  Saints  après  ta  mort  t'ouvriront  leurs  de- 
meures , 
Nouvel  aftredu  jour  pour  le  ciel  fe  levant. 
Qiie  dis-je?  Apres  ta  mort?  Se  peut-il  que  tu 
meures  -, 

Mère  du  Dieu  vivant  ? 

C 
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Non,  tu  ne  mourras  point.  Les  régions  fublîmea 
Vivante  t'admettront  dans  ton  augufte  rangs  i 
Et  telle  qu'au  grand  jour  où  pour  laver  nos 
crimes 

Ton  lils  verfa  fon  fans:^ 


&• 


Dans  ce  féjour  dç  gloire  où  les  divinines  flâmei 
Font  d'illuftres  élus  de  tous  Tes  citoyens  , 
Daigne  prier  ce  Fils  cju'il  délivre  nos  âmes 
Des  terreltres  liens. 

Obtient  de  fa  pieté  ,  proteclrice  immortelle  , 
Qii'il  renouvelle  en  nous  les  larmesjes  fanglors 
De  ce  roi  pénitent ,  dont  la  douleur  fideiie 
S'exhaloit  en  ces  mots  ; 

O  Monarque  éternel  .'  Seigneur ,  Dieu  de  no$ 

pères  1 
Dieu  des  cieux  ,  de  la  terre  &  de  tout  l'univers! 
Vous  dont  la  voix  foûmet  à  Tes  ordres  ieyéresî 
Et  les  vents  &  les  mers  i 

Tout  refpeâie  ,  tout  craintvotre  majeflé  fainte, 
Vos  loix  régnent  par-tout  rien  n'ofe  les  trahir. 
Moi  feul  j'ai  pu  ,  Seigneur ,  rérifter  à  la  crainte 
De  vous  défobéïr. 

J'ai  péché  :  jai  fuivi  la  lueur  vaine  &  fombre 
Des  charmes  fédui  fans  du  monde  &  de  la  chair; 
Etmesnombreux  forfaits  ont  furpafTé  Je  nombre 
Des  fables  de  la  mer. 

Mais  enfin  votre  amour  à  qui  tout  amour  cède; 

Surpafîe  encore  l'excès  des   défordres  humains. 
Où  le  délit  abonde  le  remède  ; 

Je  l'attends  de  vos  mains. 
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Quelle  que  foit ,  Seigneur,  la  chaîne  déplorable 
Où  depuis  Cl  long-tems  je  languis  arrêté  , 
Quel  efpoir  ne  doit  point  infpirer  au  coupable 

Votre  immenfe  bonté  f 

Au  bonheur  des  fes  faints  elle  n'efl:  pas  bornée. 
Si  vous  êtes  le  Dieu  de  vos  heureux  amis  , 
Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  l'ame  infortunée  , 
Et  des  pécheurs  foûmis. 

Vierge  ,  flambeau  du  ciel ,  dont  les  démons  fa- 
rouches 

Craignent  la  fainte  flâme  &  les  rayons  vain- 
queurs , 

ï)e  ces  humbles  accens  fai  retentir  nos  bouches: 
Grave-les  dans  nos  cœurs , 

Afin  qu'aux  légions  à  ton  Dieu  confacrées 
Nous  puifîîons  ,  réiinis  fous  ton  puifTant  appui. 
Lui  préfenter  un  jour  ,  vidimes  épurées  , 
Des  vœux  dignes  delui. 


CA  NT  IQUE. 

TIRE'E  DU   PSEAUME  XLVIL 

LA  gloire  du  Seigneur  ,  fa  grandeur  immor- 
telle. 
De  l'univers  entier  doit  occuper  le  zélé  : 
Mais  fur  tous  les  humains  qui  vivent  fous  fcs 

loix  , 
Le  peuple  de  Sion  doit  fignaler  fa  voix. 

C   2. 
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Sion  ,  montagne  augufte  &  fainte  > 

Formidable  aux  audacieux  ; 

Sion  ,  féjour  délicieux  ; 

C'eft  toi ,  c'eft  ton  augufte  enceinte  , 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  Se  des  cieux, 

O  murs  ,  ô  féjour  plein  de  gloire  r 
Mont  facré ,  notre  unique  efpoir  , 
Où  Dieu  fait  régner  la  vidoire  , 
Et  manifefte  fon  pouvoir  ? 

Cent  rois  ligués  pour  nous  livrer  la  guetf  ^, 
Etoient  venus  fur  nous  frondre  de  toutes  parts. 

Ils  ont  vu  nos  facrés  remparts. 
Leur  afpedl  foudroyant ,  tel  qu'un  affrenx  ton-^ 

ncrre , 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a  femé  la  terreur  f 
Il  parle  :  &  nous  voyons  leurs  thrônes  mis  en 
poudre , 

Leurs  chefs  aveuglés  par  l'erreur  , 
Leurs  foldats  confternés  d'horreur  , 
Leurs  vaifTeaux  fubmergés ,  &  brifés  par  la 

foudre  : 
Mpnumens  éternels  de  fa  jufte  fureur. 

Rien  ne  fçauroit  troubler  les  loix  inviolable» 
Qui  foi^dent  le  bonheur  de  ta  fainte  cité  : 
Seigneur  ,  toi  même  en  as  jettéj 
Les  fondemens  inébranlables. 

Au  pié  de  tes  autels  humblement  profternés. 
Nos  vœux  par  ta  clémence  ont  été  couron- 
nés. 


Des  lieux  chéris  où  le  jour  prend  naiffance 
Jufqu'aux  climats  où  finit  fa  fplendeur  , 
Tout  l'univers  révère  ta  puiflance  , 
Tous  les  mortels  adorent  ta  grandeur. 

Publions  les  bienfaits ,  célébrons  la  juftice 

Du  Souverain  de  l'univers. 
Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au-delà  des  mci 

Qu'avec  nous  la  terre  s'unifle. 

Qae  nos  voix  pénétrent  les  airs. 
Elevons  jufqu'à  lui  nos  cœurs  &  nos  concerts^ 

Vous  ,  filles  de  Sion  ,  floriflante  jeuneiTe  , 
Joignez-vous  à  nos  chants  facrés  : 

pormez  des  pas&  fons  d'allégreffe 
Autour  de  ces  murs  révérés. 

Venez  offrir  des  vœux  pleins  des  tendre(îc 
Au  Seigneur  que  vous  adorés. 

Peuple  de  qui  l'appui  fur  fa  bonté  fe  fonde  , 
Allez  dans  tous  les  coins  du  monde 

A  fon  nom  glorieux  élever  des  autels. 

Les  ficelés  à  venir  béniront  votre  zcle  -, 
Et  de  fes  bienfaits  immortels 

L'Eternel  comblera  votre  race  fidèle. 

Marquons-lui  notre  amour  par  des  vœux  écla- 
tans. 

C'eft  notre  Dieu  ,  c'eft  notre  père  , 
C'eft  le  Roi  que  Sion  révère. 

De  fon  régne  éternel  les  glorieux  inftans 
Dureront  au-delà  des  ficelés  &  des  tems. 
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0    D    ES. 

LIVRE  IL 

O    D    E     L 

Sur  la  natif ance  de  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BRETAGNE. 

DE  s  c  E  N  s  de  la  double  colline  , 
Nymphe  ,  dont  le  fils  amoureux  , 
Du  fbmbre  époux  de  Profeipine 
Sçut  fléchir  le  cœur  rigoureux. 
Vien  fervir  l'ardeur  qui  m'infpire  , 
DéefTe  ,  Prête  moi  ta  lire, 
Ou  celle  de  ce  Grec  *  vanté  (  ^  Pindare  ) 
Dont  rimpitoyable  Alexandre , 
Au  milieux  des  Thebes  en  cendre  , 
Refpeda  la  poftérité 

Quel  Dieu  propice  nour  ramène 
L'efpoir  que  nous  avions  perdu  i 
Un  fils  de  Thétis  ou  d'Alcmene 
Par  le  ciel  nous  eft-il  rendu  ? 
N'en  doutons  point ,  le  Ciel  fenfiblç 
Veut  réparer  le  coup  terrible 
Qui  nous  fit  verfer  tant  de  pleurs, 
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Hâtez-vous  ,  ôchafte  Lucine  ; 
Jamais  plus  illuftre  origine 
Ne  fut  digne  de  vos  faveurs. 

Peuple  voici  le  premier  gage 
Des  biens  qui  vous  fout  préparés. 
Ces  enfant  efl:  l'heureux  préfage 
Du  lépos  que  vous  defirez. 
Les  premiers  inftans  de  fa  vie  , 
De  la  difcoide  &  de  l'envie 
Verront  éteindre  le  flambeau  : 
Il  renverfera  leurs  trophées  ; 
Et  leurs  couleuvres  étouffées 
Seront  les  yeux  de  fon  berceau, 

Ainfî  durant  la  nuit  obfcure 
De  Véuus  rétoile  nous  luit , 
Favorables  &  brillant  augure 
De  l'éclat  du  jour  qui  la  fuir. 
Ainfi  dans  le  fort  des  tempêtes 
Nous  voyons  briller  fur  nos  têtes 
Ces  feux  ,  amis  des  matelots  , 
Préfage  de  la  paix  profonde 
Que  le  Dieu  qui  régne  fur  l'onde 
Va  rendre  à  Tempire  des  flots. 

Quel  monftre  de  carnage  avide 

S'eft  emparé  de  l'univers  ? 

Quelle  impitoyable  Euménide 

De  fes  feux  infede  les  airs  ? 

Quel  Dieu  fouflle  en  tous  lieux  la  guerre 

Et  femble  à  dépeupler  la  terre 

Exciter  nos  fanglantes  mains  ; 

Mégère  ,  des  enfers  bannie , 

C4 
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Eft-elle  aujourd'hui  le  génie 
Qui  préfide  au  fort  des  humains  j 

Arrête  ,  Purie  implacable  ; 
Le  Ciel  veut  calmer  Tes  rigueurs. 
Les  feux  d'une  haine  coupable 
N'ont  que  q:op  embrafé  nos  coeurs. 
Aimable  paix  ,  vierge  facrée, 
Defcens  de  la  voûte  azurée  : 
Vieil  voir  tes  temples  relevés 
Et  ramène  au  fein  de  nos  villes 
Ces  Dieux  bienfaifans  &  tranquilles  , 
Qae  nos  crimes  ont  foule v es. 

Mais  quel  fouffle  divin  m'enflame  ? 
D'où  n*âît  cette  foudaine  horreur  ? 
Un  Dieu  vient  échaafîer  mon  ame 
D'une  prophétique  fureur 
Loin  d'ici  ,  profane  vulgaire  , 
Apollon  m'infpire  &  m'éclaire  j 
C'eft  lui  je  le  vois  ,  je  le  fens. 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence. 
Mortels ,  refpflezfa  préfence  , 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accens. 

Les  tems  prédits  par  la  Sibylle 

A  leur  terme  font  parvenus. 

Noas  touchons   au  régne   tranquillt 

Du  vieux  Saturne  &  de  Janus. 

Voici  la  Saifon  défirce  , 

Où  Thémis  &  fa  fœur  Aftrée  , 

RétabliiTant  leurs  faints  autels  , 

Vont  ramener  ces  jours  infignes  , 

Où  nos  vertus  nous  rendoient  dignes? 

Du  commerce  des  Immortels. 
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Où  fuis-je  ?  quel  nouveaux  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte  ,  quel  pompeux  fpedaclc 
Frappe  mes  yeux  épouvantes  » 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  j   » 
L'univers  fe  réforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  cachos  : 
£t  pour  réparer  fes  mines  , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Les  élémens  ceflent  leur  gnerre  ; 

Les  Cieux  ont  repris  leur  azur  - 

Un  feu  facré  purge  la  terre 

De  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 

On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle    y 

Et  le  crocodile  infidelle 

Du  nil  ne  trouble  plus  les  eaux. 

Les  lions  dépoiiillent  leur  rage , 

Et  dans  le  même  pâturage 

Bondillent  avec  les  troupeaux, 

Ceft  ainfi  que  la  main  des  Parques 
Va  nous  filer  ce  fîécle  heureux  , 
Qiii  du  plus    fage   des   Monarques 
Doit  courronner  les  juftes  vœux. 
Efpérons  des  jours  plus  paifibles  , 
Les  Dieux  ne  font  point  inflexibles  , 
Puifqu'ils  punifTent  nos  forfaits. 
Dans  leurs  rigueurs  le  plus  auftéres 
Souvent  leurs  fléaux  falutâires 
Sont  un  gage  de  leurs  bienfaits. 

Le  Ciel  dans  une  nuit  profonde 
Se  plaît  à  nous  cacher  fes  loix. 


1B  ODE  S.    L  IV.  n. 

Les  Rois  font  les  maîtres  du  monde: 
Les  Dieux  font  les  Maîtres  des  Rois , 
Valeur  ,  adivité,  prudence  , 
Des  décrets  de  leur  providence 
Rien  ne  change  l'ordre  arrêté  > 
Et  leur  régie  confiante  &  sûre 
Fait  feule  ici-bas  la  mcfure 
Des  biens  &  de  l'adverfité. 

Mais  que  fais  tu  ,  Mufe  infenfée  ? 
Où  tend  ce  vol  ambitieux  ? 
Ofe-tu  porter  ta  penfée 
Jufque  dans  le  confeil  des  Dieux  ? 
Réprime  un  ardeur  périlleufe  : 
Ne  va  point  d'une  aîleoigueilleufe 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs  j 
ït  par  des  routes  inconnues  , 
Suivant  Icare  au  haut  des  nues  j 
Crains  de  tomber  au  fond  des  mer?. 

Si  pourtant  quelque  efprit  timide  ; 
Du  Pinde  ignorant  les  détours, 
Oppofoit  les  régies  d'Euclide 
Au  défordre  de  mes  difcours  ; 
Qii'il  fçache  qu'autrefois  Virgile- 
Fit  même  aux  Mufes  de  Sicile 
Approuver  de  pareils  tranfportsj 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peur  feul  des  maîtres  de  la  lire 
Immottaiifer  les  accords. 
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"A    M.    VABBr  COVRTIN. 

ABbé ,  chéri  des  neuf  Sœurs  , 
.  Qiij  dans  ta  philofophie 
Sçais  faire  eutrer  les  douceurs 
Du  commerce  de  la  vie  : 
Tandis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m*â  dictés  mon  caprice  j 
Que  fais-tu  dans  ces  déferts 
Qu'enferme  ton  Bénéfice  î 

Vas-tu  dès  l'aube  du  jour  , 
Secondé  d'un  plomb  rapide  , 
Enfanglanter  le  retour 
De  quelque  lièvre  timide  ? 
Ou  chez  tes  moines  tondu? 
A  t'ennuyer  affidus , 
Cherches- tu  quelques  vieux-tîtres, 
Qui  dans  ton  rréfor  perdus 
Se  ïrouvent  fur  leurs  vitres  ! 

Mais  non  ,  je  te  connois  mieux 
Tu  fçaistrop  bien  que  le  fage 
De  Ton  loifir  ftudieux 
Doit  faire  un  plus  noble  ufage  ; 
Et  juftcment  enchanté 
De  la  belle  antiquité 
Chercher  dans  fon  fein  fertile 
La  folide  volupté , 
Le  yrai ,  l'honnête  &  l'utile. 
C€ 
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Toutefois  de  ton  efpric 
Banni  l'erreur  générale  , 
Qui  jadis  en  maint  écrit 
Plaça  la  faine  morale. 
On  abufe  de  fon  nom.. 
Le  chantre  d'Agamemnon 
Sçut  nous  tracer  dans  Ton  livre  j- 
Micux  que  Chryfippe  &  Zenon , 
Quel  chemin  aous  devons  fuivre» 

Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  Tes  riantes  images. 
Scneque  aigrit  mes  humeurs 
Par  Tes  préceptes  fauvages. 
En  vain  ,  d'un  ton  de  Rhéteur, 
Epidete  à  fon  kdeur 
Prêche  le  bonheur  fuprême,. 
J'y  trouve  un  confolateur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Dans  fon  flegme  fimulc 

Je  découvre  fa  colère. 

J'y.  vois  un  homme  accablé 

Sous  le  poids  de  fa  mifére  : 

Et  dans  tous  ces  beaux  difcourj 

fabriqués  durant  le  cours 

De  fa  fortune  maudite  , 

Vous  reconnoiffez  toujours 

L'efclave  d'Epaphrodite. 

Mats  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  rout  le  Zénowifme 
D*entendre  traiter  aind 
Un  des  faints  du  paganifmc. 
Paidoû,  Mais  ea  vérité. 
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Mon  Appollon  révolté 
Lui  devoit  ce  témoignage  , 
Pour  l'ennui  que  m*a  coûté 
Son  inAiportable  ouvrage. 

De  tout  Temblable  pédant 
Le  commerce  communique 
Je  ne  fçai  quoi  de  mordant , 
De  farouche  &  de  cynique» 
O  le  plaifant   avertin 
D'un  fou  du  pais  Latin  , 
Qui  fe  travaille  &  fe  gêne  , 
Pour  devenir  à  la  fin 
Sage  comme  Diogene  1 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  triftcfle 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  fagefTe  : 
plus  légère  que  le  vent  , 
£lle  fuit  d'un  faux  fcavanc 
La  fombie  mélancolie  , 
Et  fe  fauve  bien  fou  vent 
Dans  les  bras  de  la  folie,. 

La  vertu  du  vieux  Caton  , 
Chez  les  Romains  tant  prônée  ;»,       ■ 
Ltoit  fouvent ,  nous  dit-on  ,   . 
De  Falernc  enluminée. 
Toujours  ces  fageshagars  ^ 
Maigres ,   hideux  &  blafars  , 
Sont  foiiillés  de  quelque  opprobre  • 
Et  du  premier  des  Céfars 
L'afTaffia  fut  homme  fobre. 

Dieu  beniffe  ;  nos  dévots  i 
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leur  ame  cft  vraiment  loyale* 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  entiroyale  , 
tes  Linceftres ,  les  Aubris  , 
Qui  contre  les  deux  Henris 
Prêchoient  tant  la  populace. 
S'occQpoiebt  peu  des  écrits 
D'Anacréon  &  d'Horace. 

Crois-moi  fai  de  leurs  chanfons^ 
Ta  plus  importante  étude. 
A  leurs  aimables  leçons 
Gonfacre  ta  folitude. 
Et  par  Sonning  rappelle. 
Sur  ce  rivage  émaillé 
Où  Neuilli  borde  la  Seine  3- 
Revien  au  vin  d'Auvilc 
Mêler  les  eaux  d'Hippocrene. 
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A  M.    ROUILLE'  DU  COUDRAY.. 
Confeiller  d'Etat ,  Intendant 

des  Finances. 

Digne  &  noble  héritier  des  premières  vertus 
Qu'on  adora  jadis  fous  l'empire  de  Rhées.* 
Vous  qui  dans  le  palais  de  l'aveugle  Plutus 
Osâtes  introduire  Aftrée  : 

fils  d'un  père  fameux,  qui  même  à  nos  frondeurs 
Par  fa  dextérité  fit  refpeéler  fon  zélé  ? 
Et  nouvel  Atticus ,  fçut  captiver  leurs  cœurs  ,-, 
En  demeurant  fujet  fidèle  ; 
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Henoncez  pourun  tems  aux  travaux  de  Thémis: 
Venez  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure  , 
£c  ces  bois  paternels ,  où  l'art  humble  &  fournis 
LallFe  encor  régner  la  nature. 

les  Hyades  ,  Vertumne  ,  &  l'humide  Orion 
Sur  la  terre  embrafée  ont  verfé  leurs  largefTes  ? 
Et  Bacchus  échappé  des  fureurs  du  lion  , 
Songe  à  vous  tenir  {qs  promeifes. 

O  rivages  chéris  1  vallon  aimés  des  cieux  ;, 
D'où  jamais  n'approcha  la  triftelTe  importune  ; 
Et  dont  le  pofl'elTcur  tranquiie  &  glorieux 
Ne  rougit  point  de  fa  fortune  I 

Trop  heureux  ,  qui  du  champ  par  Ces  pères  laijOfé 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques  , 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  charte 
Du  fein  de  fes  Dieux  Domeftiques  ,' 

Sôus  des  lambris  dorés  l'injude  ravi/feur 
Entretient  le  vautour  dont  il  efl:  la  vidime. 
Combien  peu  de  mortels  conroilTentla  douceur 
D'un  bonheur  pur  &  légitime  î 

JouifTez  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  ; 

Le  calme  &:  l'innocence  y  tiennent  leur  empirci 

Et  des  foucis  affreux  le  foufBe  empoifonné 

N'y  corrompt  point  l'air  qu'on  refpire»" 

Pan ,  Diane  ,  Apollon  j  les  Fannes,  les  Sylvain  s 
Peuplent  ici  vos  bois ,  vos  vergers  ,  vos  mon- 
tagnes. 
La  ville  eft  le  féjour  des  profanes  humains  ; 
Les  Dieux  régnent  dans  les  campignes. 
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•C'eft-lâ  que  l'homme  apprend,leurs  myftéres  le- 

crets  i 
£t  que  contre  le  fort  muniflant  fa  foiblefîe , 
Il  joiiit  de  lui-même,  &  s'abreuve  à  longs  traits 
Dans  les  fources  de  la  fageffe. 

CTeft-là  que  ce  Romain  ,  dont  l'éloquente  vr' 
D'un  joug  prefque  certain  fauva  fa  Républiv 
Fortifîoic  fon  cœur  dans  l'étude  des  loix 
Et  du  Lycée  &  du  Portique. 

Libre  des  foins  publics  qui  le  faifoient  rêver  , 
Sa  main  du  Confulat  laiffoit  aller  les  rênes ^ 
tt  courant  à  Tufcule  .  il  alloit  cultiver 
Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 


ODE     IV, 

A    MONSIEVR    D'VSSE 

Esprit  né  pour  fervir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frapés  , 
Qui  fans  guide  as  pu  de  fon  temple 
pranchir  les  chemins  efcarpés  : 
Cher  d'UfTé  ,  quelle  inquiétude 
Te  fait  une  trilte  habitude 
Des  ennuis  &  de  la  douleur  , 
Et  miniftre  de  ton  fupplicc  , 
Pourquoi  par  un  fombre  caprice 
Veux-tu  féconder  ton  malheur  ? 

Chafle  cet  ennui  volontaire 
fjui  tient  tonefprit  dans  les  ferts  ^ 


ODES.    L  I V.    lî, 

tt  que  dans  une  ame  vulgaire 
Jette  l'épreuve  des  revers. 
Fait  tête  au  malhenr  qui  t'opprime, 
Qu'une  efpérance  légitime 
Te  munifTe  contre  le  fort. 
L'air  fiffle  -,  une  horrible  tempête 
Aujourd'hui  gronde  fur  ta  tête  : 
Demain  tu  feras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'eft  pas  en  bute 

Aux  ravages  des  Aquilons  ; 

Toujours  les  torrens  par  leur  chute 

Ne  défolentpas  nos  vallons. 

Les  difgraces  défefpérées 

Et  de  nul  efpoir  tempérées  , 

Sont  afFreufes  à  foutenir. 

Mais  leur  charge eft moins  importune^ 

Lorfqu'on  gémit  d'une  infortune 

Qu'on  efpére  de  voir  finir» 

Un  jour  le  fou  ci  qui  te  ronge  , 

En  un  doux  repos  transformé 

Ne  fera  plus  pour  toi  qu'un  fongc 

Que  le  réveil  aura  calmé. 

Efpére  donc  avec  courage. 

Si  le  pilote  craint  l'orage 

Qaand  Neptune  enchaîne  les  flots  s 

L'efpoir  du  calme  le  rafTûre  , 

Quand  les  vents  &  la  nuit  obfcure^ 

Glacent  le  cœur  des  matelots. 

Je  fçai  qu'il  eft  permis  au  fage 
Par  les  difgraces  combattu  , 
De  fouhaiter  pour  appanage 
La  fortune  après  la  vertu. 
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Mais  dans  un  bonheur  faus  mélange 
Souvent  cette  vertu  fe  change 
En  une  honteufe  langueur. 
Au  tour  de  l'aveugle  richeffe 
Marchent  l'orgueil  &  la  rudelTe  , 
Que  fuit  la  dureté  du  cœur. 

Non  ,  que  ta  fage/Te  endormie 
Au  tems  de  fes  profpérités 
Eût  bsfoin  d'être  raiîermie 
Par  de  dures  fatalités  : 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidèle 
Eût  jamais  choifi  pour  modèle 
Ce  fou  fupeibe  &  ténébreux  , 
Qui  gonflé  d'une  fierté  baffe  , 
N'a  jamais  eu  d'autre  difgrace 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Mais  fi  les  maux  &  la  trifteffe 
Nous  font  des  fécours  fuperfius  , 
Quand  des  bornes  de  la  fageife 
Les  biens  ne  nous  ont  point  exclus  : 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  préfente , 
■     Comparée  au  malheur  paffé  , 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  un  bonheur  létargiquc 
Qife  rien  n'a  jamais  traverfé. 

Ainfi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  des  jours  &  des  nuits; 
Le  cercle  des  nos  deflinées 
Eft  marqué  de  joye  &  d'ennuis. 
Le  Ciel  par  un  ordre  équitable 
Kend  l'un  à  l'autre  profitable  > 
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Et  dans  ces  inégalités  , 
Souvent  fa  fagcfle  fuprême 
Sçait  tirer  notre  bonheut  même 
Du  ièin  de  nos  calamités. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs .? 
Aux  jeux  cruels  de  la  Fortune 
Tout  eft  foûmis  dans  l'Univers. 
Jupiter  fit  l'homme  femblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  la  fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  Dieux; 
Couple  de  déi'tés  bizare  , 
Tantôt  habitans  du  Tcnare , 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux, 

Aind  de  douceur  en  fupplices 
Elle  nous  promène  à  Ton  gré 
Le  Teul  remède  à  fes  caprices 
G'efl:  de  s'y   tenir  préparé  : 
De  la  voir  du  même  vifage 
Qu'une  courtifane  valage  , 
Indignes  de  nos  moindres  foins  , 
Qui  nous  trahit  par  imprudence  > 
Et  qui  revient  par  inconftane 
Lorfque  nous  y  penfons  le  moins» 


^5  O  DE  S.    Liv.    II. 

O    D   E     V. 

A   tM.    D  U  C  H  E'. 

Dans  U  tems  ^fi'il  travailloit  k  fa  Tra^ 
gédie  de  Dcbora. 

TAndis  que  dans  la  folitude 
Où  le  deftin  m'a  confiné  , 
J'endors  par  la  douce  habitude. 
D'une  oifive  &  facile  étude  , 
L'ennui  dont  je  fuis  lutine  ; 

Un  fublime  effort  te  ramené 
A  la  cour  des  Sœurs  d'Apollon  ; 
Et  bien-tôt  avec  Melpomene 
Tu  vas  d'un  nouveau  phénomène 
Eclairer  le  facré  vallon. 

O  que  ne  puis-je,  fur  les  aîles 
Dont  Dédale  fut  poffefleur  , 
Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelles  5 
Et  de  tes  chanfons  immortelles 
Partager  l'aimable  douceur ,' 

Mais  une  invincible  contrainte. 
Malgré  moi  fixe  ici  mes  pas. 
Tu  fçais  quel  eft  ce  labyrinthe  > 
Et  qne  p::)ar  aller  à  Corinthe 
Le  feul  défir  ne  fuffit  pas. 

Toutefois  les  froides  foirées 
Commencent  d'abréger  le  jour  ; 
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Vertumne  a  changé  fes  livrées  ; 
Et  nos  campagnes  labourées 
Me  Hâtent  d'un  prochain  retour. 

Déjà  le  départ  des  Pleyades 
A  fait  retirer  les  nochers  ; 
Et  déjà  les  triftes  Hyades 
Forcent  les  frileufes  Dryades 
De  chercher  Tabri  des  rocher. 

Le  volage  amant  de  Clytîe 
Ne  careïîe  plus  nos  clinats  ; 
Et  bien-tôt  des  monts  de  Scythie 
Le  fougueux  d'Orithie 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

Ainfi  ,  dès  que  le  Sagitaire 

Viendra  rendre  nos  champs  déferts  f 

J'irai ,  fecret  dépofitaire  , 

Près  de  ton  foyer  folitaire 

Joiiir  de  tes  fçavans  concerts. 

En  attendant ,  puifTent  leurs  charmcj, 
Appaifant  le  mal  qui  t'aigrit . 
Diiliper  tes  vaines  allarmes , 
Et  tarir  la  fcource  des  larmes 
D'une  époufe  qui  te  chérit  î 

Je  fçai  que  la  fièvre  &  l'automne 
Pourroient  mettre  Hercule  aux  abois 
Mais  fi  ma  conjecture  eft  bonne  , 
La  fièvre  dont  ton  cœur  frilTonne  ^ 
Eft  la  plus  fâcheufe  des  trois. 
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ODE      V  L 
'/l      LAFO  RTV  N£. 

Fortune  dont  la  main  eourronne  a 

Les  fortfaits  les  plus  inoiiis  j  M 

Du  faut  éclat  qui  t'environne  i 

Serons-nous  toujours  ébloiiis  ; 
Jufques  à  quand  ,  trompeufe  idole  ^ 
D'un  «oilte  honteux  &  frivole 
Honnorerons-nous  tes  autels  ? 
Verra-t'on  toujours  tes  caprices 
Confacrés  par  les  facrifices , 
Et  par  l'hommage  des  mortels  l 

Le  peuple ,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Admirant  la  profpérité  , 

Te  nomme  grandeur  de  courage  , 

Valeur  ,  Prudence  ,  fermeté. 

Du  titre  de  vertu  fuprême  i 

il  dépoiiille  la  vertu  même  , 

Pour  le  vice  que  tu  chéris  ; 

Et  toujours  Tes  faufTes  maximes  1 

Erigent  en  héros  fublimes  -jj 

Tes  plus  coupables  favoris.  I 

Mais  ,  de  quelque  fuberbe  titre - 
Dont  ces  héros  foient  revécus  , 
Prenions  la  raifon  pour  arbitre. 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance  , 
EoibleiTe ,  injuftice ,  arrogance. 
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Trahifon  ,  fureurs ,  cruautés. 
Etrange  vertu  ,  qui  fe  forme 
Souvent  de  l'afTemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  dcteil^s  î 

Apprens  que  la  feule  fageffe 
Peut  faire  les  héros  parfaits  : 
Qu'elle  voit  toute  la  baflefTe 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  : 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  -injufte  victoire  , 
Que  le  fort  remporte  pour  eux 
Et  que  devant  fes  yeux  Stoïques  , 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  font  que  des  crimes  heureux. 

Quoi  I  Rome  &  l'Italie  en  cendre 

Me  feront  honorer  Silla  i 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila  ? 

J'appellerai  vertu  guerrière 

Une  vaillance  meurtrière , 

Qui  dans  mon  fang  trempe  fes  mains? 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  loiier  un  héros  farouche  , 

Né  pour  k  rrialheur  des  humains  ? 

Quels  traits  me  préfentent  Faftes, 
Impitoyables  conquérans  / 
Des  vœux  outrés  ,  des    projets  vaftes 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  , 
Des  murs  que  la  ffâme  ravage  , 
Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  ; 
Un  peuple  aux  fers  abondonnc  ; 
Des  raeres  pâles  &  fanglantes  , 
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Arrachant  leurs  filles  tremblantes  , 
Des  bras  d'un  foldat  effréné. 

Juges  infenfés  ^ue  nous  fommes  > 
Nous  admirons  de  tels  exploits  l 
Eft-ce  donc  le  malheur  des  hommes f. 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois  ? 
Leur  gloire  féconde  en  ruines. 
Sans  le  meurtre  &  fans  les  rapines 
Ne  fçauroit-elle  fublifter  ? 
Images  des  dieux  fur  la  terre  , 
Et- ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  ? 

Mais  je  veux  que  dans  les  allarmes- 

Réfide  le  folide  honneur. 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'àfes  armes 

Ses  triomphes  &  fon  bonheur  ? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'hiftoire  , 

Doit  peut  être  toute  fa  gloire 

A  la  honte  de  fon  rival. 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Quel  eft  donc  le  héros  folide 
Dont  la  gloire  ne  foit  qu'à  lui  > 
Ceft  un  roi  que  l'équité  guide , 
Et'dont  les  vertus  font  l'appui  : 
Qui  prenant  Titus  pour  modèle  , 
Du  honneur  d'un  peuple  fidèle 
Eait  le  plus  cher  de  fes  fouhaits 
Qjii  fuit  la  balfe  flateric  i 
Et  qui  père  de  fa  patrie  , 
Compte  fes  jours  par  fes  bienfaits. 

Vous 
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Vous ,  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus  , 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clytus. 
Vousverrez  un  roi  refpedable  , 
Humain  ,  généreux  ,  équitable  , 
Un  roi  digne  de  vos  autels  : 
Mais  à  la  place  de  Socrate  , 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphratc 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Héros  cruels  &  fangu inaires  , 
CeiTez  de  vous  enorsiuëillir 
De  ces  lauriers  imaginaires  , 
Qi^ie  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  deftrudeur  rapide 
Dé  Marc  Antoine  &  de  Lépide 
RemplilToit  l'univers  d'horreurs  : 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Augufte 
Sans  cet  empire  heureux  &  jufte 
Qui  fit  oublier  fes  fureurs. 

îvlontrez-nous,  guerriers  magnanim.es 
Votre  vertu  dans  tout  fon  jour. 
Voyons  comment  vos  coeurs  fublimes 
Du  fort  foûtiendront  le  retour. 
Tant  que  fa  faveur  vous  féconde  , 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  , 
Vorre  gloire  nous  ébloiiit  : 
Mais  au  moindre  revers  funefte  , 
Le  mafque  tomb.  ^-l'homme  relie , 
Et  le  héros  s'évanoUit. 

L'effort  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant. 
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Celui  qui  dompte  la  fortune  , 
Mérite  feul  le  nom  de  grand. 
Il  perd  fa  volage  affifcance  , 
Sans  rien  perdre  de  la  conftance 
Dont  il  vit  fes  honneurs  accrus  i 
Et  fa  grande  ame  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère  , 
Ni  des  difgraces  de  Varus. 

La  joye  imprudente  &  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'acccs  « 
Et  fa  crainte  adive  modère 
L'yvrefTe  des  heureux  fuccés. 
Si  la  fortune  le  traverfe  , 
Sa  confiante  vertu  s'exerce 
Dans  fes  obftacles  paflagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  fon  terme  : 
Mais  la  fageife  eft  toujours  ferme  , 
Et  les  dedans  légers. 

En  vain  une  fiére  DéefTe 
D'Enée  a  réfolu  la  mort  : 
Ton  fècours ,  puilTante  Sagefîe , 
Triomphe  des  Dieux  &  du  fort. 
Par  toi  ,  Rome  ,  aptes  fon  naufrage, 
Jufque  dans  les  murs  de  Carthage 
Vengea  lefang  de  fes  guerriers  ; 
Et  fuivant  tes  divines  traces , 
"^it  au  plus  fort  de  fes  digraces 
Changer  fes  cyprès  eu  lauiiei'S. 
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ODE     FIL 

A  M.  VABBF  DE  CHAVLIEV. 

TAot  qu'a  duré  l'influence 
D'un  aftre  propice  &  doux  » 
Malgré  moi  de  ton  abfence 
J'ai  fupporté  les  dégoûts. 

Je  difoit  :  Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
Di  Paies  &  de  Pomone 
Au  tumulte  des  cités. 

Ainfî  l'amant  de  Glycere  , 

Epris  d'un  repos  obfcur  , 
Cherchoit  l'ombre  folitaire 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris 
De  Flore  aux  douces  haleines 
DeiTéche  les  dons  chéris  : 

Veux-tu  d'un  aftre  perfide 
Rifquer  les  âpres  chaleur  , 
Et  dans  ton  jardrn  aride 
Sécher  ainfi  que  tes  fleurs  ?   ' 

Crois  moi  ;  fuis  plutôt  l'exemple 
De  tes  amis  câfaniers , 


Et  reviens  goûter  au  Temple 
L'ombre  de  les  maronicrs. 

Dans  ce  fallon  pacifique 
Où  préiident  les  neuf  Sœurs, 
Un  loifir  philofophique 
T'ofFre  encor  d'autres  douceurs. 

Là  nous  trouverons  fans  peine 
Avec  toi  le  verre  en  mam  , 
L'homme  après  qui  Diogéne 
Courut  fi  long-tems  en  vain  : 

Et  dans  la  douce  allégrefTe 
Dont  tu  fçais nous  abreuver, 
Nous  pu  {ferons  la  fagefTe 
Qu'il  chercha  (ans  la  trouver. 
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A    MONSIEUR     LE    MARQUIS 
DE    LA     F  A  RE. 

DAns  la  route  que  je  me  trace , 
La  Fare  daigne  m'cclairer  ; 
Toi  5  qui  dans  les  fentiers  d'Horace 
Qui  par  les  leçons  d'Anftippe  , 
De  la  fageHc  de  Chryfippe 
As  fçû  corriger  râpretc  i 
Et  ehe  qu'aux  beaux  jours  d'Aftréc 
Nousmontrei  la  vettu  parée 
Des  attraits  de  la  volupté. 
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Ce  feu  facrc  que  Promethée 
Ofa  dérober  dans  les  cieux , 
La  raifon  à  l'homme  apportée 
Le  rend  prefque  femblable  aux  dieux. 
Se  pourroit-il  fage  La  Fare 
Qu'un  préfent  fi  noble  &  fi  .rare 
De  nos  maux  devint  l'inflrutnent  f 
Et  qu'une  lumière  divine 
Pût  jamais  être  Torigine 
D'un  déplorable  aveuglement  ? 

Lorfqu'à  l'époux  de  Pénéloppc 
Minerve  accorde  fi^n  fécours  , 
Les  Leftrignons  &  le  Cyclope 
Ont  beau  s'armer  contre  fes  jours. 
Aidé  de  cette  intelligence  , 
11  triomphe  de  la  vengeance 
De  Neptune  en  vain  courroucé. 
Par  elle  il  brave  les  carefies  , 
Des  Sirènes  enchanterefies  , 
Et  les  breuvages  de  Circé. 

De  la  vertu  qui  nous  conferve 
C'efl  le  fymbolique  tableau. 
Chaque  mortel  a  fa  minerve  , 
QLii  doit  lui  fervir  de  flambeau. 
Mais  cette  déïté  propice 
Marchoit  toujours  devant  Ulyffc 
Lui  fcrvant  de  guide  ou  d'appui  : 
Au  lieu  que  par  l'homme  conduite. 
Elle  ne  va  plus  qu'à  fa  fuite  , 
Et  fe  précipite  arec  lui. 

Loin  que  la  raifon  nous  éclaire 
Et  conduife  nos  allions, 
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Nous  avons  trouvé  l'art  d'eu  faire 
L'orateur  de  nos  pafîîons. 
C'eft  an  fophirte  qui  nous  joue  , 
Ua  vil  conplaifant  qui  ic  loue 
A  tous  les  fous  de  l'univers  , 
Qi:i  s'hab'llant  du  nom  de  fages  , 
La  tiennent  fans  cciTe  à  leurs  gages , 
Pour  autorifer  leurs  travers. 

Ceft-elle  qui  nous  fait  accroire 

Que  tout  cède  à  notre  pouvoir  -, 

Qiii  nourrit  notre  folle  gloire 

De  TyvrefTe  d'un  faux  fçavoir  : 

Qui  par  cent  nouveaux  ftratagêmes 

Nous  mafquant  fans  cefTe  à  nous-mêtiics 

Parmi  les  vices  nous  endort  i 

Du  furieux  fait  un  Achile  ,  ^ 

Du  fourbe  un  politique  habile  , 

Et  de  l'athée  un  efprit  fort. 

Mais  vous ,  mortels ,  qui  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  premiers  rangs  , 
Plaignez  l'ignorance  profonde 
De  tant  de  peuples  diffcrens  : 
Qui  confondez  avec  la  brute 
Ce  Huron  caché  fous  fa  hute  , 
Au  feul  inftind  prefque  réduit  ; 
Parlez.  Qiicl  eft  le  moins  barbare  , 
D'une  raifon  qui  vous  égare  , 
Ou  d'un  inftinâ:  qui  le  conduit  ? 

La  nature  en  tréfors  fertile 
Lui  fait  abondamment  trouver 
Tout  ce  qui  lui  peut  être  utile  , 
Soigueufe  de  le  confeiver. 
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Content  du  partage  raodefte 
Qu'il  tient  de  la  bonté  célefte  , 
li  vit  fans  trouble  &  fans  ennui  ; 
Et  fi  fon  climat  luiréfufe 
Quelques  biens  dont  l'Europe  abufc  y 
Ce  ne  font  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  ruftique  , 
Du  nord  il  brave   la  rigueur  ? 
Et  notre  luxe  afiatique 
N'a  point  énervé  fa  vigueur. 
Il  ne  regrete  point  la  perce 
De  ces  arts  ,  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  foins  : 
Et  qui  ,  devenus  nécefTaires  , 
N'ont  fait  qu'augmenter  nos  miféres 
En  multipliant  nos  befoins. 

Il  méprife  la  vaine  étude 
D'un  Philofophe  pointilleur  , 
Qui  nageant  dans  l'incertitude 
Vante  fon  fçavoir  merveilleux. 
Il  ne  veut  d'autre  conncilfance 
Que  ce  que  la  Toute-puilTance 
A  bien  voulu  nous  en  donner  ; 
Et  fçait  qu'elle  créa  les  fages 
Pour  profiter  de  Tes  ouvrages  , 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainfî ,  d'une  erreur  dangereuse 
Il  n'avale  point  le  poifon  ; 
Et  notre  clarté  téncbreufe 
N'a  point  ofFufqué  fa  raifdn. 
Il  ne  fc  tend  point  à  lui-même 
Le  piège  d'un  adroit  fyftème  , 
D   3 
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Pour  fe  cacher  la  vérité. 
Le  crime  à  Tes  yeux  paroît  crime  > 
Et  jamais  rien  d'illégitime 
Chez  lui  n'a  prit  l'air  d'équité. 

Maintenant ,  fertiles  contrées  , 
Sages  mortels  ,  peuples  heureux  ,    • 
Des  nation^  hyperboiées 
Plaignez  Taveuglement  affreux  ; 
Vous  ,  cjui  dans  la  vaine  nobleffe; 
Dans  les  honneurs ,  dans  la  moleffe 
Fixez  la  gloire  &  les  plaifirs  ; 
Vous  ,  de  qui  rinfâme  avarice 
Promène  au  gré  de  Ton  caprice 
Les  infatiables  dé/îrs. 

Oui ,  c'eft  toi ,  monftre  déteftable  , 
Superbe  tyran  des  humains  ; 
Q:ii  feul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemin. 
Pour  appaifer  fa  foif  ardente  , 
La  terre  en  tréfors  abondante 
Feroit  germer  l*or  fous  fes  pas  î 
Il  brûle  d'un  feu  fans  remette  : 
Moins  riche  de  ce  qu'il  pofTéde , 
•  Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Ah  !  fi  d'une  pauvreté  dure 
Nou6  cherchons  à  nos  affranchir 
Rapprochons-nous  de  la  nature' 
Qui  feule  peut  nous  enrichir. 
Forçons  de  funeftes  obftacles: 
Réfervons  pour  nos  tabernacles  : 
Cet  or  ,  ces  rubis  ,  ces  méteaux  : 
Ou  dans  le  fein  des  mers  avides 
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Jettons  ces  richeffes  perfides  , 
L'unique  élément  de  nos  maur. 

Ce  font-là  les  vrais  facrifices 
Par  qui  nous  pouvons  étouffer. 
Les  femences  de  tous  les  vices  , 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher, 
Otez  l'intérêt  de  la  terre  , 
Vous  en  exilerez  la  guerre  : 
L'honneur  rentrera  dans  fes  droits  : 
Et  plus  juftcs  que  nous  ne  fommes  , 
Nous  verrons  régner  chez  les  hommes 
Les  mœurs  à  la  place  des  loix. 

Sur-tout  reprimons  le  faillies 

De  notre  curiofité  , 

Source  de  toutes  nos  folies  , 

Mère  de  notre  vanité. 

Nous  errons  dans  d'épaiflcs  ombres  , 

Où  fouvent  nos  lumières  fombres 

Ne  fervent  qu'à  nous  éblciiir  j 

Soyons  ce  que  nous  devons  être  ; 

Et  ne  perdons  point  à  connoître. 

Des  jours  deftiués  à  jdiiir. 
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ODE     IX. 

Sur  la  mon  as  S.  As  S,  Monfeigneur 
LE  T  RINCE   DE    CONTI, 

arrivée  au  mois  de  Février  1709. 

rEupIes ,  aont  la  douleur  aux  larmes  obftinée 
De  ce  Prince  chéri  déplore  le  trépas , 
Approcher  ,  &  voyez  quelle  eft  la  deftinée*     , 
Des  grandeurs  d'ici- bas. 

C  O  N  T  I  n'eft  plus ,  ô  Ciel  !  Ses  vertus ,  foii 

courage  , 
La  fublime  valeur  ,  le  zélé  pour  Ton  Roi , 
K'ont  pu  le  garantir  au  milieu  de  Ion  âge  , 
Delà  commune  loi. 

Il  n'eft  çlus  :  &r  les  Dieux  en  de  tems  fi  fancftes»- 
N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mor- 
tels. 
Soûmettons-nous.  Allons  porter  ces  triftesreftesa 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Elevons  à  fa  cendre  un  monument  célèbre. 
Que  le  jour ,  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs  ,. 
Soupirons  ,  gémilTons  fer  cetombeau  funèbre, 
^         Arrofé  de  nos  pleurs. 

Mais ,  que  dis-je.'  Ah!  plutôt  à  fa  vertu  fapréme 
Confacrons  un  hommarge  &  plus  noble  &  plus 

doux. 
Ce  héros  n'eft  point  mort.  Le  plus  beau  de  luU 

même , 

Vit  encore  £armi  nous. 
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Ce  qu*il  eut  de  mortel  s'éclipfe  à  notre  vue  , 
Mais  de  Tes  adions  le  vifible  flambeau  , 
Son  nom  ,  fa  renommée  en  cent  lieux  épanduë , 
Triomphent  du  tombeau. 

En  dépit  de  la  mort  ,  l*image  de  fon  ame  , 

Ses  talcns  , Tes  vertus  vivantes  dans  nos  cœurs  , 

Y  peignent  ce  héros  avec  des  traits  de  flamme  , 

De  la  Parque  vainqueurs. 

SteinKerque  où  la  valeur  rapella  la  vidoire  , 
Nervinde  où  fes  efforts  guidèrent  nos  exploits  > 
Éternifent  fa  vie ,  auffi-bien  que  la  gloire 
De  l'Empire  François. 

Ne  murmurons  donc  plus  contre  les  deftînées 
Qui  livrent  fa  jeuneffe  au  cifeau  d'Acropos  > 
Et  ne  méfurons  point  au  nombre  des  années 
La  courfe  des  Héros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile  , 
L'âge  du  vieux  Priam  paffe  celui  d'Heclor  : 
Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  jeune  Achile 
L'égalent  à  Neftor. 

Voici ,  voici  le  tems  ,  où  libres  de  contrainte 
Nos  voix  peuvent  pour  lui  fisj-^aler  leur  accens. 
Je  puis  à  mon  Héros, fans  bafîefl'e  &  fans  crainte. 
Prodiguer  nos  accens. 

Muf€s  ,  préparez-lui  votre  plus  riche  offrande  2 
Placez  fon  nom  fameux  entre  les  plus  grands 

noms. 
îliia  ne  peut  plus  faner  l'immortelle  guirUudc 
Dont  nous  le  couronnons. 


M  O  D  E  s.    Liv.     II. 

Oui  cher  Prince^ta  mort  de  tant  de  pleurs  fuivfe 
Mer  le  comble  aux  grandeurs  donc  tu  fus  revêtu^ 
t,t  iauve  des  ecuëils  d'une  plus  longue  vie 
Ta  gloire  &  ta  vertu. 

Au  faîte  des  honneurs  ,  un  vainqueur  indomp- 
table '■ 
Voit  fouvent  Ces  lauriers  fe'flétrir  dans  fes  mains 
i-a  mort ,  la  feule  mort  met   le  fccau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons  nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnes  .démentis  par  un  honteux  retour  >■ 
iit  combien  de  héros  glorieux  ,  magnanimes  ] 
Ont  vécu  trop  d'un  jour  .? 

Du  niidi  jufqu'à  l'ourfe  on  vantoit  cemonarcue 
Ciui  remplie  tout  le  nord  de  tumulte  &  de  fane 
Il  fuit.  Sa  gloire  tombe ,  &  le  deftin  lui  marque 
Son  véritable  ranîr. 

Ce  n'efl  plus  ce|  héros  guidé  par  la  vié^ire  , 
^  Par  qui  tous  les  guerriers  alloient  être  ç(f:icés 
Ceft  un  nouveau  Pyrrhus  ,  qui  va  crroiTii  l'hif- 
toire 

Des  fameux  infenfés. 

A  in  fi  de  fes  bienfaits  la  fortuné  fe  ventre, 
Mortels  ,  Héfîons-nous  d'un  fort  toujours  heu- 
reux y 
Et  de  nos  ennemis  •fong.-ons  que  la  losange  > 
Eft  le  plus  dangereux. 

Jadis  tous  les  humains ,  eFfô«s  à  l'avanture  , 
A  leur  lauvage  inftina  vivoieut  abandonnés  : 
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Satisfaits  d'aflbavir  de  l'aveugle  naturc 
Lcs  beroins  effiénés. 

La  Raifon  fléchifTant  leur  humeurs  indociles. 
De  la  fociété  vint  former  les  liens  , 
Et  bien  tôr  ralfembla  fous  de  commuas  aziles 
Les  premiers  citoyens. 

Pour  aflurer  entr'eux  la  paix  &  l'innocence  , 
Les  loix  firent  alors  éclater  leur  pouvoir. 
Sur  des  tabjes  d'airain  Taudace  &  la  licence  > 
Apprirent  leur  devoir. 

Mais  il  falloir  encore  pour  étonner  le  crime  , 
Toujours  contre  les  loix  prompt-à  fe  révolter , 
Que  des  chefs  revêtus  d'un  pouvoir  légitime 
Les  fiffeut  refpedler. 

Ainfi  pour  le  maintien  de  ces  loix  falutaires  , 
Du  peuple  entre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis 

I  Rois  :  vous  fûtes  élus  facrcs  depofitaires. 
i  Du  glaive  de  Thémis. 

i  PuiïTe  en  vous  la  vertu  faire  luire  fans  ceffe 

II  De  la  divinité  les  rayons  glorieux  1 

J  Partagez  ces  tributs  d'amour  &  de  tendreffe, 
[  Qiienous  offions  aux  Dieux. 

Mais  chafTez  loin  de  vous  la  balte  flàterie, 
Q^ii  cherchant  à  foiiiller  la  bonté  de  vos  moeurs 
Par  cent  détours  obkars  s'ouvre  avec  iuduftric 
La  porte  de  vos  cœurs.' 

Le  pp.iivre  efi:  à  co.uvert  defes  rufes  obliques. 
Orguciileufe,eiic  fuit  la  pourpre  &  les  faifceaux 
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Serpent  contagieux  ,  qui  des  fources  publiques 
Emppifonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  fa  voix  les  trompeufes  délices 
N'afToupiiTent  enfin  votre  foible  raifon. 
De  cette  enchancereffe  ofez  ,  nouveaux  UlyfTes, 
Rejetter  le  poifon. 

Némefîs  vous  obferve,  &  frémit  des^blafphêmes 
Dont  rougit  à  vos  yeux  Taimable  vérité. 
N'attirez  point  fur  vous  ,  trop  épris  de  vous- 
mêmes  , 

Sa  terrible  équité. 

Ccft  elle  dont  les  yeux  certains  ,  inévitables , 
Percent  tous  les  réplis  de  nos  cœurs  infenfée  s 
Et  nous  lui  répondons  des  éloges  coupables 
Qui  nous  font  adreffés. 

Des  châtimens  du  ciel  implacable  miniftre  , 
De  l'équité  trahie  elle  venge  les  droits. 
Et  voici  les  arrêts  dont  fa  bouche  fmiftre 
Epouvante  les  rois. 

Ecoutez  ;  &  tremblez  ,  Idoles  de  la  terre  3 
D'un  encens  ufurpé  Jupiter  eft  jaloux. 
Vos  flateurs  dans  fes  mains  allument  le  ton» 
nerre 

Qui  s'élève  fur  vous. 

Il  détruira  leur  culte  ,  il  brifera  l'image 
A  qui  faciifioient  ces  faux  adorateurs  ? 
Et  punira  fur  vous  le  détrftable  hommage 
De  Yos  adulateurs. 


ODES.    L  I  V.  IT..  ?7 

Mais  j  je  préparerai  les  vengences  céleftes. 
Je  livrerai  vos  jours  au   démon  de  l'orgiiëil  , 
Qui  par  vos  propres  mains  de  vos  grandeurs 
funeftes 

Creufera  le  cercueil. 

Vous  n'écouterez  plus  la  voix  de  la  fageffe: 
Et  dans  tous  vos  confeils  ,  l'aveugle  vanité    ; 
L'efprit  d'enchantement ,  de  vertige  &  d'yvrefTe 
Tiendra  lieu  de  clarté. 

Sous  les  nom  fpécieux  de  zélé  &  de  juftice  , 

Vous  vous  déguiftrcz  les  plus  noirs  attentats. 

Vous  couvrirez  de  fleurs  les  bords  du  précipice 

Qui  s'ouvre  fous  vos  pas. 

Mais  enfin  votre  chute  à  vos  yeux  déguifée  j 
Aura  ces  mêmes  yeux  pour  triftcs  Ipedateurs  j 
Et  votre  abaifTcment  fervira  de  rifée 
A  vos  propres  flateurs. 

De  cet  oracle  aifreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre,- 
Cher  Prince,  t'on  éclat  n'a  point  fçû  t'abufer. 
Ennemi  des  flateurs  ,  à  force  de  les  craindre  , 
Tu  fçus  les  méprifer. 

Auflî  la  renommée ,  en  publiant  ta  gloire; 
Ne  fera  point  foumife  à  ces  fameux  revers. 
Les  Dieux  t'ont  i'aifle  vivre  alfcz  pour  ta  mé- 
moire , 

Trop  peu  pour  runivcrs^ 
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Pourquoi  ,  plaintive  Philoméle 
Songer  encore  à  vos  malheurs  , 
Quand  pour  appaifer  vos  douleurs , 
Tout  cherche  à  vous  marquer  fon  zélé 
L'univers  ,  à  votre  retour  j 
Semble  renaître  pour  vous  plaire , 
Les  Dryades ,  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  folitaire. 
Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
Souffle  fa  piquante  froidure  ; 
Lb.  terre  reprend  fa  verdure  , 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 
Pour  vous  l'Amante  de  Céphale 
Enrichit  Flore  de  fes  pleurs, 
Le  2éphir  cueille  fur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accens 
Les  oifeaux  ceffent  leur  ramage 
Le  le  chafleur  le  plus  fauvage 
Refpede  vos  jours  innocens. 
Cependant  votre  ame  attendrie 
Par  un  -douloureux  fouvenir , 
Des  malheurs  d'une  Sœur  chérie 
Semble  toujours  s'entretenir. 
Hélas  ,  que  mes  triftes  penfées 
M'offrent  des  maux  bien  plus  cuifansî 
Vous  pleurez  des  peines  paflees  , 
Je  pleure  des  ennuis  préfens. 
Et  quand  la  nature  attentive 
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Cherche  à  calmer  vos  déplaifirs 
Il  faut  même  que  je  me  prire 
De  la  douceur  de  mes  foûpirs. 


ODE      XL 

POUR  MADAME   DE^^*. 
Sur  le  gain  d'un  Procès  intenté  contre  elle 


Q 


far  [on  Mari, 

Uels  nouveaux  concerts  d'allégrefTe 
Retentiflent  de  toutes  parts  i 


Q.aelle  lumineufe  DéefTe 

Attire  ici  tous  les  regards  ! 

C'eft  Thémis  qui  vient  de  defcendre, 

Thémis  erapreffée  à  défendre 

L'honneur  de  fon  fexe  outragé  j 

Et  qui  fur  Tenvie  étouffée 

Vient  dreffer  un  jufte  rrophée 

Au  mérité  qu'elle  a  vangé. 

Par  la  Nature  &  la  Fortune 
Tous  nos  deftins  font  balancés  : 
Mais  toujours  les  bienfait  de  Tune 
Par  l'autre  ont  été  traverfes. 
O  DéefTe  .'une  mortelle 
Seule  à  votre  longue  querelle 
Fit  fucceder  d'heureux  accords  : 
Vous  voulûtes  à  fa  naifîance 
Signaler  votre  intelligence  , 
En  la  comblant  de  vos  tréfors. 

Mais  que  vois-je  ?  La  noire  envie 
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Agitent  fes  ferpens  affreux  , 
Pour  tenir  Téclat  de  fa  vie , 
Sort  de  fon  antre  ténébreux  î 
L'avarice  lui  fert  de  guide, 
La  malice  au  foûris  perfide  , 
L'impofture  aux  yeux  effrontés  , 
De  l'enfer  filles  inflexibles  , 
Secouant  leurs  flamk^aux    horribles , 
Marchent  fans  ordre  à  (es  côtés. 

L'innocence  fiére  &  tranquile 
Voit  leurs  complots  fans  s'ébranler  , 
Et  croit  que  leur  fureur  ftérile 
En  vains  éclats  va  s'exhaler. 
Mais  fon  efpérance  eft  trompée. 
De  Thémis  alors  occupée  , 
Les  fecours  étoient  différés  ; 
Et  par  l'impunité  plus  fortes  , 
Leur  audace  frappoit  aux  portes 
Des  tribunaux  les  plus  facrés. 

Enfin  ,  divinité  brillante  , 
Par  toi  leur  org  lëil   eft  détruit 
Lt  ta  lumière  erincclante 
Diffipe  cette  aff-eufe  nuit. 
Déjà  leur  t-o.ipe  confondue 
A  ton  refpeâ:  tombe  éperdue  ; 
Leur  efpoir  meurt  anéanti. 
Et  lé' noir  démon  du  menfonge 
Euit  ,  difparoît  ,  &  fe  réplonge 
Dans  l'ombre  dont  il  eft  forti» 

Quitte  tes  vêtemens  funèbres  » 
Pille  du  ciel ,   noble  Pudeur^ 
La  lumière  fort  de  ténèbres  * 
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Reprens  ta  première  l'plendeur. 
De  cette  divine  mortelle  , 
Dont  tu  fis  ta  guide  cternellc  , 
Les  loix  ont  é\é  le  foûtîen. 
Reviens  de  feftons  couronnée  , 
Lï  de  palmes  environnée  ,     ' 
Chanter  Ion  triomphe  &  le  tien, 

AHez  la  fraude  &  l'injurtice; 
Qiie  fa.  gloire  a  voit  fçu  bltfler. 
Dans  les  pièges  de  l'artifice 
Ont  riche  de  rerabarrafTer. 
Fuyez  jaloufie  obftinée  ; 
De  votre  haleine  empoifonnée  , 
CefTez  d*off-ur<quer  Tes  vertus. 
Regardez  la  haine  impuiffante, 
Et  la  difcordegémiflante  , 
Mon  rires  fous  fes  pies  abattus. 

Pour  chanter  leur  joye  Si  fa  gloire  j 
Combien  d'imimortelles  chanfons 
Les  chartes  Filles  de  Mémoire 
Vont  didcr  à  leurs  nourrilTons  I 
O  qu'après  la  tri/te  fioidure  , 
Nos  yeux  amis  de  la  verdure  , 
Sont  enchantés  de  Ton  retour! 
Qu'après  les  frayeurs  du  naufrage  3 
On  oublie  aifcment  l'orage 
Qui  cède  à  Tèclat  d'un  beau  jour. 

Tel  fouvent  un  nuage  fombre  , 
Du  fein  de  la  terre  exhalé  ,- 
Tient  fous  l'épaifleur  de  fon  ombre 
Le  cèlefte  flambeau  voilé. 
La  nature  en  eft  confternée. 
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Flore  languie  abandonnée  , 
Philoméle  n'a  plus  de  fons^ 
Et  tremblante  à  ce  noir  prc'fage  , 
Ccrès  pleure  TafFreux  ravage  , 
Qui  vient  menacer  fes  moifTons. 

Mais  bien-tôt  vengeant  leur  injure 

Je  vois  mille  traits  enflâmes  , 

Qui  percerît  la  prifon  obfcure  , 

Qui  les  retenoit  enfermées. 

Le  ciel  de  toutes  parts  s'allume , 

L'air  s'échauffe  ,  la  terre  fume  , 

Le  nuage  crève  &  palit  j 

Et  dans  un  gouffre  de  lumière 

Sa  vapeur  humide  &  groffiere 

Se  dilïipe  &  s'gnfevelit. 
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A  MONSIEUR  LE  COMTE  DU  LUC, 

^lors  AmbajfadeHr  de  France  en  Su/jfe  , 
Cr  Plén/potentiarre  à  U  Paix  de  Bade, 

TEL  que  le  vieux  pafteur  des  troupeaux  de 
Neptune  , 
Protée  ,  à  qui  le  Ciel  père  de  la  Fortune 

Ne  cache  aucuns  fecrets , 
So'Js  diverfe  figure  ,  arbre  ,  fiàme  ,  fontaiae  , 
S'etforce  d'échapper  à  la  vue  incertaine 
Des  mortels  indifcrets  : 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  miniftre  terrible  , 
Impatient  du  Dieu  dont  le  (buffle  invincible 

Agite  tous  fcsfens , 
Le  regard  furieux  ,  la  tête  échevelce  , 
Du  temple  fait  mugit  la  demeure  ébranlée 

Par  ces  cris  impuifTans  ; 

Tels  y  aux  premiers  accès  d'une  faioce  manie  « 
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Mon  efprlt  allarmé  ,  rcdoatc  du  génie 

L'afTaut  vidorieux. 
Il  s*étonnc  ,  ii  combat  l'ardeur  qui  le  poïTéde^ 
Et  voudroit  fécoiier  du  démon  qui  l'obiede 

Le  joug  impérieux. 

Mais  fi-tôt  que  cécîent  à  la  fureur  divine  , 
îlreconnoit  enfin  du  Dieu  qui  le  domine 

Les  fouveraines  loix  : 
Alors  tout  pénétré  de  fa  vertu  fuprême  , 
Ce  n'efl:  plus  un  mortel,c'eft  Appollon  lui-même 

Qui  parle  par  ma  voix. 

Je  n'ai  point  Theureux  don  de  ces  efprits  faciles, 
Tour  qui  les  dodds  Soeurs  ,  carciTaates,  dociles, - 

Ouvrent  tous  leurs  tiéfors  ; 
Et  qui  daas  la  douceur  d'un  tranquile  délire 
N'éprouvèrent  jamais  ,    en  maniant  la  lyre  , 

Ni  fureurs  ni  tranfports. 

Des  veilles ,  des  travaux  un  foible  coeur  s'é- 
tonne. 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latonnc  , 

Dont  nous  fuivons  la  cour , 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  viveflârae 
Et  ces  aîles  de  feu  qui  ravifTent  une  ame 

Au  célefte  féjour. 

Ceft  par-là  qu'autrefois  d'un  Prophète  Ràéle 
L'cfprit  s'afFranc biffant  de  fa  chaîne  mortelle 

Par  un  puiffant  effort  , 
S'élançoit  dans  les  airs ,  comme  une  aigle  in- 
trépide i 
Et  jufquc  chez  les  dieux  alloit ,  d'un  vol  rapide 
Interroger  le  Sort. 


ODES.  L  I  V.   HT.  ÇS 

m  Ceft  par-là  qu'un  mortel ,  forçant  les  rives 
*  fombres , 

Au  fupcrbe  tyran  qui  régne  fur  les  Ombres 

Fit  refpecler  fa  voix. 
Heureux  fi  trop  épris  d'une  beauté  rendue  , 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  point  perduo 
Une  féconde  fois .' 

Telle  étoit  de  Phébus  la  vertu  fouveraine. 
Tandis  qu'il  fréquentoit  les  bords  de  l'Hippo- 
crene 

Et  les  facrés  vallons  , 
Mais  ce  n'eft  plus  le  tems ,  depuis  que  l'avarice 
Le  menfonge  flâteur  ,  l'orgueil  &  le  caprice  , 

Sont  nos  feals  Apollons. 

Ah  !  fi  ce  Dieu  fablime  ,  échauffant  mon  génie 
Reffufcitoit  pour  moi  de  l'antique  harmonie 

Les  magiques  accords  : 
Si  je  pouvois  du  ciel  franchir  les  vaftes  route?. 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts  : 

Je  n'irois  point  ,  des  Dieux  profanant  la  re- 
traite , 
Dérober  aux  deftins  ,  téméraire  interprète  , 

Leurs  auguftes  fecrets  : 
Je  n'irois  point  chercher  une  amante  ravie, 
Et  la  lyre  à  la  main  ,  redemander  fa  vie 

Au  Gendre  de  Gérés. 

Enflàmé  d'une  ardeur  plus  noble  &  moinsftérile 
J'irois ,  j'irois  pour  vous  ,  ô  mon  illuftreazile, 

O  mon  fidèle  efpoir  , 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fiéres  dceffes  , 
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Que  jamais  jufqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promef- 

N'ont  fçû  l'art  d'émouvoir. 

Puiffantes  Déités  ,  qui  peuplez  cette  rive  , 
Préparez  ,  leur  dirois-je  ,  une  oreille   attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts. 
Paiffent-ils  amolir  vos  fuperbes  courages  , 
En  Faveur  d'un   héros  digne  des  prem  icrs  âg 

Du  n^ifîant  univers  ! 

Non, jamais ,  fous  les  yeux  de  l'augufte  Cybéle> 
La  terre  ne  fît  naître  un  plus  parfaits  modèle 

Entre  les  dieux  mortels  : 
Et    jamais  la  vertu  n'a  dans  un  fiéele  avare  , 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  encens  plus  rare 

Yù  fumer  fes  autels. 

C'eft  lui ,  c'efl:  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie, 
Qîii  foutient  l'équité  contre  la  tyrannie 

D'un  aftre  injurieux. 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune  , 
N'a  trouv?  qu'en  lui  féal  fa  gloire  ,  fa  fortune 

Sa  patrie  &  fes  dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  ufages. 
Prenez  tous  les  fufeaux  qui  pour  les  plus  longs 
âges 

Tournent  entre  vos  mams. 
C'eft  à  vous  que  du  Styx  les  Dieux  méxorables 
Ont  confié 'tes  jours  ,  hélas .'  trop  peu  durables. 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  Dieux  ,  dont  un  jour  tout  doit  être  la 
proie , 

Se 
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A  5e  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 
Que  vous  leur  redevez , 
Ne  délibérez  plus ,  tranchez  mes  deftinces; 
Et  renouez  leur  fil  à  celui  des  années 
Que  vous  leur  réfervez. 

Ainfî  daigne  le  ciel ,  toujours  pur  &  tranquile  , 
Verfer  fur  tous  les  jours  que  votre  main  nous 
file. 

Un  regard  amoureux  / 
Et  puiffent  les  mortels  ,  amis  de  l'innocence. 
Mériter  tous  les  foins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  .' 

C'eft  ainfi  qu'au  delà  de  la  fatale  barque , 
Mes  chants  adouciroient  de  l'orguëilleufe  Par- 
que 

L'impitoyable  loi. 
Lachéfis  apprendroit  à  devenir  fenfible , 
Et  le  double  cifeau  de  fa  fœar  iufléxible 
Tomberoit  devant  moi. 

Unefanté  dès-lors  florilfanre  ,  éternelle. 
Vous  feroit  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreufes  moilTons  : 
Le  ciel  ne  feroit  plus  fatigue  de  nos  alarmes  j 
Et  je  verrois  enfin  de  mes  froides  aliarmes 

i  Fondre  tous  les  flacons. 

>    Mais  une  dure  loi  ,  des  dieux  même  fuivie  , 

Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 
I '.  Soit  niclé  de  travauï. 

!  TTn  partage  inégal  ne.  leur  fat  jamais  libre  ; 
Et  leur  main  tient  toujours  dans. un  jufte  équi- 
libre 

Tous  nos  biens  &  nos  maux. 
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Ils  ont  far  vous,  ces  Dieux.cpuifé  leur  krgefTé 
C'eft  d'eux  que  vous  tenez  la  raifon  ,  la  fagelTe, 

Les  fublimestalens. 
Vous  tenez  d'eux  enfin  cette  magnificence  , 
Qui  feule  fçait  donner  à  la  haute  naifTance 

Des  folides  brillans. 

C'en  étoit  trop  ,  hélas  !  &  leur  tendreffe  avare 
Vous  refufant  un  bien  dont  la  doaceur  réparc 

To'^s  les  maux  amafîes , 
Prit  fur  votre  fanté  ,  par  un  décret  funefte  . 
Le  falaire  des  dons  qu'à  votre  amc  céleftc 

Elle  avoit  difpenfés. 

le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous 

prodigue. 
Veinement  un  mortel  fe  plaint ,  &  le  fatigu( 

De  fcs  cris  fuperflux  : 
L'ame  d'un  vrai  héros  ,  tranquille ,  courageufe, 
Scait  comme  il  faut  fouffrir  d'une  vie  orageufe 
Le  flux  &  reflus. 

Il  fçait,  se  c'efl:  par-là  qu'un  grand  cœur  fe  coa- 

foie  ,  .         .     1      r 

Que  fon  nom  ne  cramt  rien  ni   des  turcurî 

d'Eole  , 

Ni  des  flots  inconftans  ; 
'Et  que  s'il  eft  mortel ,  fon  immortelle  gloire 
Bravera  dans  le  fein  des  Fdles  de  Mémoire 

Et  la  mort  &  le  tems. 

Tandis  qu'entre  des  mains  à  fa  gloire  atteiitî 

ves 
La  f  rance  confiera  de  fes  faintes  archives 
Le  dépôt  folemnclj 
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fL'a venir  y  verra  le  fruit  de  vos  journées  , 

£c  vos  heureux  deftins  unis  aux  deftinées 

D'un  Empire  éternel. 

Il  fçaura  par  quels  foins  ,  tandis  qu'à  force  ou- 
verte , 
L'Europe  conjurée  armoit  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux  , 
Sur  des  bords  étrangers  votre  illuftre  afTiftance 
S^ut  ménager   pour  nous  les  cœurs  &  la  conf- 
iance 

D'un  peuple  belliqueux. 

îl  fçâura  quel  génie  ,  au  fort  de  nos  tempêtes 
Arrêta  malgré  nous  dans  leurs  vaftcs  conquêtes 

Nos  ennemis  hautains; 
tt  que  vos  feuls  confeils    déconcertant  leurs 

Princes  , 
Guidèrent  au  fecours  de  deux  riches  Provinces 

Nos  guerriers  incertains. 

Mais   quel  peintre  fameux  ,  par  de  fçavantes 

veilles 
Confacrant  aux  humains  de  tant  d'autres  mer- 
veilles 

L'imortel  fou  venir , 
Pourra  fuivre  le  fil  d'une  hiftoire  fî  belle  : 
Et  laifler  un  tableau  digne  des  mains  d'Apellc 
Aux  fiécles  à  venir  ? 

Que  ne  puis- je  franchir  cette  noble  barrière  ! 
JMais  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  car- 
rière , 

Je  vais  jufqu'où  je  puis  : 
Et  femblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclofe  , 

£  1 
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De  diffcrentes  fleurs  j*a(remble&  je  compofc 
Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cefle  en  divers  lieux  errant  à  l'avanture  , 
Des  fpedtacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  font  égayés  , 
Et  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  prairies^ 
Je  promené  toujours  mes  douces  rêveries. 

Loin  des  chemins  frayes. 

Celui  qui  fe  livrant  à  des  guides  vulgaires  , 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux  : 
tvlarcha  plus  fûrement  dans  une  humble  cam* 
pagne,  ^ 

Les  rentiers  tortueux. 
Toutefois  ,  c'eft  ainfi  que  nos  maîtres  célébrej 
Ont  dérobé  leurs  noms    aux  épaiffes  ténèbres 

De  leur  antiquité  i 
Et  ce  n'eft  qu'en  fuivant  leur  périlleux  exemplcj» 
Que  nous  pouvons  comme  eux  arriver  jus- 
qu'au temple 

De  rimmortalitc. 
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ODE     IL 

ASON    ALTESSE  SERENISSIME 
MO  NSE  IGNEUR  LE    PRINCE 

EVGENE     DE      SAFOTE, 

ESt-ce  une  illufion  foudaine , 
Qui  trompe  mes  regards  furpris  ? 
Eft-ce  un  fonge  ,  dont  l'ombre  vaine 
Trouble  mes  timides  efprits } 
Quelle  elft  cette  déefle  énorme  » 
Ou  plutôt  ce  monftre  difforme  , 
Tout  couvert  d'oreilles  S<.  d'yeux  , 
Dont  la  voix  reiTemble  au  tonnerre  , 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre  , 
Cache  fa  tête  dans  les  cieux  î 

Ceft  rinconftante  Renommée, 
Qui  Tans  ctîït  Us  yeux  ouverts  , 
Pait  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine  ,  toujours  errante  , 
Et  mefTagére  indifférente 
t)es  vérités  &  de  l'erreur  , 
Sa  voix  en  merveilles  féconde 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  &  la  terreur. 

Quelle  eft  cette  troupe  fans  nombre 
D'amans  autour  d'elle  aiïidus  , 
Qlh  viennenr  en  foule  à  fon  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus  ? 
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La  Vanité  qui  les  enyvre 
Sans  relâche  s'obftine  à  luivre 
L'éclat  dont  elle  les  fcduit  : 
Mais  bien-tôt  leur  amc  oL'gaélUeurc 
Voit  fa  lumière  frauduieufe 
Changée  en  éternelle  nuit. 

O  toi ,  qui  fans  lui  rendre  hommage, 
It  fans  redouter  fon  pouvoir, 
Sçûs  toujours  de  cette  volage 
fixer  les  foins  &  le  devoir  ; 
Héros ,  des  héros  le  modèle  , 
Etoit-ce  pour  cette  infidèle 
Qu'on  t'a  vu  ,  cherchant  les  hazards, 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes 
Et  dans  les  feux  &  les  tempêtes 
Défier  la  fureur  de  Mars  ? 

Non  ,  non  ,  fes  lueurs  pafTagéres 

N'ont  jamais  ébloui  tes  fens. 

A  des  déités  moins  légères 

Ta  main  prodigue  fon  encens. 

Ami  de  la  gloire  folide , 

Mais  de  la  vérité  rigide 

Encor  plus  vivement  épris  , 

Sous  fes  drapeaux  feuls  tu  te  ranges  ^ 

Et  ce  ne  font  point  les  loiianges  , 

Ceft  la  vertu  que  tu  chéris. 

Tu  méprifes  l'orgueil  frivole 
De>tous  ces  héros  impofteurs. 
Dont  la  fa'jfle gloire  s'envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flâteurs. 
Tu  fçais  que  l'Equité  févére 
A  cent  fois  du  haut  de  leur  fphére 
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Précipité  ces  vains  guerriers  ; 
Et  qu'elle  eft  l'unique  DéefTe 
Dont  rincorruptiblc  fagelTe 
PaifTc  éternifer  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  fans  jamais  être  arrête  , 
Le  Tems  ,  c.ette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité  , 
A  peine  du  fein  des  ténèbres 
lait  éclore  les  faits  célèbres  , 
Qu'il  les  réplonge  dans  la  nuit. 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être  , 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître  , 
A  racfure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  DéefTe  de  Mémoire  , 
Favorable  aux  noms  éclatans. 
Soulève  l'équitable  Hiftoire 
Contre  l'miquité  du  Tems  ; 
Et  dans  le  regiftre  des  Ages 
Confacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offnr  , 
Sans  ceÎTe  en  cet  augufte  livre 
Notre  fouvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'eft-là  que  fa  main  immortelle  , 
Mieux  que  la  Déeife  aux  cent  voix  > 
Sçaura  dans  un  tableau  fidèle 
Immortalifer  tes  exploits. 
L'avenir  faifant  fon  étude 
De  cette  multitude 
D'incroyable?  événemens  j 
Dans  leurs  vérités  autentiques, 

E4 
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Des  fables  les  plus  fântâftiques 
Retrouvera  les  fondem^ns. 

Tous  ces  traits   incompréhenfibles, 
Par  les  fidions  annoblis  , 
Dans  l'ordre  des  chofes  poflîbles 
Par-là  fe  verront  rétablis. 
Chez  nos  neveux  moins  incrédules  , 
Les  vrais   Céfars  ,  les    faux  Hercules 
Seront  mis  en  même  degré  ; 
Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire  , 
Et  qu'on  admire  fans  le  croire  , 
Sera  crû,  fans  être  admiré 

Guéris  d'une  vaine  furprife  , 
Il  concevront  fans  être  émus 
Les  faits  du  petit-fils  d'Acrifc  , 
Et  tous  les  travaux  de  Cadmus. 
Ki  le  monftre  du  Labyrinthe  , 
Ni  la  triple  chimère  étemte  , 
N'étonneront  plus  la  raifon  : 
Et  l'efprit  avoûra  fans  honte  , 
Tout  ce  que  la  Grèce  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d'^fon. 

Et  pourquoi  traiter  de  preftiges 
Les  avantures  de  Colchos  ! 
Les  Dieux  n'ont-ils  fait  des  prodiges 
•Que  dans  Thébes,  ou  dans  Argos/ 
Que  peuvent  oppofer  les  Fables 
Aux  prodiges  inconcevables  , 
Qiù  de  nos  jours  éxécités , 
Ont  cent  fois  dans  la  Germanie  , 
Chez  le  Belge  ,  dans  l'Aufonie  , 
frappé  nos  yeux  épouvantés  î 
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Mais  ici  ma  lyre  impuifTante 
N'ofe  féconder  mes  efforts. 
Une  voix  fiére  &  menançantc 
Tout  à-conp  glace  mes  tranfports. 
Arrête  ,  infenfé  ,  me  dit-elle  : 
Ne  va  point  d'une  main  mortelle 
Toucher  un  laurier  immortel. 
Arrête  :  &  dans  ta  folle  audace  , 
Crains  de  reconnoître  la  trace 
Du  fang  dont  fume  ton  autel 

Le  terrible  Dieu  de  la  Guerre , 
Bellonne  ,  &  la  fiére  Atropos  , 
N'ont  que  trop  effrayé  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  héros. 
Ces  Dieux ,  ta  patrie  elle-même  , 
Rendront  à  fa  valeur  fuprême 
D'alTez  autentiques  tributs. 
Admirateur  plus  légitime  , 
Gardes  tes  vers  &  ton  eftime 
Pour  de  plus  tranquiles  vertus. 

Ce  n'eft  point  d'un  amas  funefte 
De  maffacres  &  de  débris. 
Qu'une  vertu  pure&célefte 
Tire  fon  véritable  prix. 
Un  héros  qui  de  la  vidoire 
Emprunte  fon  unique  gloire  , 
N'eft  héros  que  quelques  momens  : 
Et  pour  l'être  toute  fa  vie  , 
Il  doit  oppofer  à  l'envie 
Déplus  paifibles  monumens. 

En  vain  fes  exploits  mémorables 
Etonnent  les  plur  fiers  vainqueurs  : 

Ey 
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Les  feules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  fur  les  cœurs  S 
Un  tyran  cruel  &  fauvage 
Dans  les  feux  &  dans  le  ravage 
N'acquiert  qu'un  honneur  criminel  t 
Un  vainqueur  qui  fçait  toujours  l'être. 
Dans  les  cœurs  dont  il  fe  rend  maître 
S'élève  un  trophée  éternel. 

C'efl:  par  cette  illuftre  conquête  , 
Mieux  en  cor  que  par  fes  travaux  , 
Que  ton  Prince  élevé  fa  tête 
Au  defTus  de  tous  Cçs  rivauï. 
Grand  par  tout  ce  que  l'on  admire  , 
Mais  encor  plus  ,  j'ofe  le  dire  , 
Par  cette  héroïque  bonté  , 
Et  par  cet  abord  plein  de  grâce 
Qt-ii  des  premiers  âges  retrace 
L'adorable  {implicite. 

Il  fçait  qu'en  ce  vafte  intervalle 
Où  les  deftins  nous  ont  placés  ; 
D'une  fierté  qui  les  ravale 
Les  mortels  font  toujours  blcfTés  : 
Qiie  la  grandeur  ficre  &  hautaine 
N'attire  fouvent  que  leur  haine  , 
Lorfqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux  ; 
'  Et  que  tandis  qu'elle  fubfiftc  , 
Le  parfait  bonheur  ne  confifte 
Qu'à  rendre  les  hommes  heurcuy. 

Les  Dieux  même  ,  éternels  arbitres 
Du  fort  des  fragiles  mortels  , 
N'exigent  qu'à  ces  mêmes  titres 
Nos  offrandes  &  nos  autels. 


ODES.   Liv.  Iir.  xo; 

Ceft  leur  puifTance  qu'on  implore  ; 
Mais  c'eft  leur  bonté  qu'on  adore 
Dans  le  bien  qu'ils  font  aux  humains. 
Et  fans  cette  bonté  fertile  , 
Leur  foudre  fouvent  inutile 
Gronderoit  en  vain  dans  leurs  mainj. 

Prince ,  fui  toujours  les  exemples 
De  ces  Dieux  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Avant  de  mériter  nos  temples  , 
Ils  ont  mérité  notre  amour, 
Tu  le  fçais ,  l'aveugle  fortune 
Peut  faire  d'une  ame  commune 
Un  héros  par-tout  admiré  : 
La  feule  vertu  ,  profitable  , 
Généreufe  ,  tendre  ,  équitable  , 
Peut  faire  un  héros  adoré. 

Ce  Potentat  toujours  augufte  ; 
Maître  de  tant  de  Potentats  , 
Dont  la  main  fî  ferme  &  fi  jufte 
Conduit  tant  de  vaftes  Etats  , 
Deviendra  la  gloire  des  Princes  , 
Lorfqu'en  fes  nombreufes  provin(;es 
RafTemblant  les  plaifirs  épars  : 
Sous  fa  féconde  providence 
Tu  feras  fleurir  l'abondance  , 
Les  délices  &  les  beaux  arts. 

Seconde  les  heureux  aufpices 
D'un  Monarque  fi  renommé. 
Déjà  par  tes  fécours  propices 
Janus  voit  fon  Temple  fermé, 
PuifTe  ta  gloire  toujours  pure 
A  toute  la  race  future 
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Servir  de  modèle  &  de  loi} 
Et  ton  intégrité  profonde 
Etre  à  jamais  Tamour  du  monde: 
Comme  ton  bras  en  fut  l'efFroi. 
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A  MONSIEUR 

LE  COMTE^DE  BONNEVAL 

Lieutenant  général  des  Armées  de 
l*  Empereur, 

LE  Soleil  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  fi  long-tems  » 
Arme  de  feux  moins  éclaians 
Les  rayons  que  fon  char  nous  lance"  j 
Et  plus  paifîbie  dans  fon  cours  , 
LaifTe  la    célefte  Balance 
Arbitre  des  nuits  &  des  jours. 

L'Aurore  déformais  ftérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs  , 
De  l'heureux  tribut  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile  ; 
Er  fur  tous  les  coteaux  voifins 
On  voit  briller  l'ambre  fertile  , 
Dont  elle  dore  nos  raifins. 

Ceft  d^ns  cette  faifon  û  belle  , 
Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux 
De  Ion  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  folemnelle. 
îi  vient  d€  fe?  divines  mains  j 
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Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains. 

Autour  de  Ton  char  Diaphane 
Les  Ris  voltigeans  dans  les  airs , 
Des  foins  qui  troublent  l'univers 
Ecartent  la  foule  profane. 
Tel  fur  des  bords  inhabités  , 
Il  vient  de  la  trifte  Ariane' 
Calmer  les  efprits  agités. 

les  Satyres  tout  hors  d'haleine , 
Conduifant  les  Nymphes  des  bois  5 
Au  fon  du  fifre  &  du  hautbois 
Danfent  par  troupes  dans  la  plaine  î 
Tandis  que  les  Sylvains  laffés 
Portent  l'immobile  Silène 
Sur  leurs  thyrfes  entrelaffés. 

Leur  plus  vive  ardeur  fe  déploie 
Autour  de  ce  Dieux  belliqueux. 
Cher  Comte  ,  partage  avec  eux 
L'allégreffe  qu'il  leur  envoie  j 
Et  plein  d'une  douce  chaleur  , 
Montre-toi  rival  de  leur  joie 
Comme  tu  l'es  de  fa  valeur. 

Prens  parts  à  la  jufte  louange 
De  ce  Dieu  fi  cher  aux  guerriers  , 
Qui  couvert  de  mille  lauriers , 
Moifionnés  jufqu'aux  bords  du  Gange 
A  trouvé  mille  fois  plus  grand 
D'être  le  Dieu  de  la  vendange  , 
Que  de  n'être  qu'un  conquérant. 
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De  Tes  Ménadcs  révoltées 
Craignons  l'impétueux  courrouir. 
Tu  fçais  jufqu'où  ce  Dieu  jaloux 
Porte  Tes  fureurs  irritées  i 
Et  quelles  tragiques  horreur» 
Des  Lycurgues  &  des  Pcnthces 
Payèrent  les  folles  erreurs. 

Ceft  lui  :  qui  des  fils  de  la  terre 
Châtiant  la  rébellion  ; 
Sous  la  forme  d'un  fier  lion 
Vengea  le  maître  du  Tonnerre  : 
Xt  par  lui  les  os  de  Rhécus 
Furent  brifés  comme  le  verre  , 
Aux  yeux  de  fes  frères  vaincus. 

Ici  par  l'aimable  Parefle 

Ce  fameux  vainqueur  défarmé , 

Ke  Te  montre  plus  enflâmé 

Que  des  feux  d'une  douce  yvre/Te  ; 

Et  cherchant  de  plus  doux  combats  , 

Dans  le  temple  de  rAllégrefle 

Il  s'offre  à  conduire  nos  pas. 

Là ,  fous  une  voûte  facrce , 
Peinte  des  riches  couleurs , 
Ses  Prêtres  couronnant  de  fleurs 
La  vidime  pour  toi  parée  , 
Bien-tôt  fur  un  autel  divin 
Feropt  couler  à  ton  entrée 
Des  ruiffeaux  de  lait  &  de  vin, 

Reçoi  ce  nedar  adorable  , 
Verfé  par  la  main  des  Plaifirs , 
Et  laiàe  ^u  gré  de  leurs  déiirs , 
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Par  cette  liqueur  favorable  , 
Remplir  tes  efprits  &  tes  yeux 
De  cette  joye  inaltérable 
Qui  rend  l'homme  fcmblable  aux  dieux*^ 

Par  elle ,  en  toutes  Tes  difgraces 

Un  cœur  d'audace  revêtu  , 

Sçait  afTervir  à  fa  vertu 

Les  ennuis  qui  fuivent  fes  traces  5 

Et  tranquile  jufqu'à  la  mort , 

Conjurer  toute  les  menaces 

Des  Dieux,  &  des  rois  ,  &  du  fort. 

Par  elle  bravant  la  puifTance 
De  fon  implacable  démon  , 
Le  vaillant  fils  de  Telamon 
Banni  des  lieux  de  fa  naifTance  , 
Au  fort  de  fes  calamités 
Rendit  le  calme  3c  l'efpérance 
A  fes  com.pagnons  rebutés. 

Amis  ,  la  volage  Fortune 
N'a  ,  dit-il ,  nuls  droits  fur  mon  coeur 
Je  prétends,  malgré  fa  rigueur  , 
Fixer  votre  courfe  importune. 
Paffons  ce  jour  dans  les  feftins  : 
Demain  le  Zéphirs  &  Neptune 
Ordonneront  de  nos  dcftins. 

C'efl:  fur  cet  ilîuftre  modèle 
Qii'à  toi-même  toujours  égal , 
Tu  fçûs  loin  de  ton  lieu  natal 
Triompher  d'un  aftre  infidèle  ; 
Et  fous  un  ciel  moins  rigoureux  , 
D'une  Salamine  nouvelle 
Jetter  les  fondemens  heureux. 
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Une  douleur  pufillanime 
Touche  peu  les  Dieux  immortels  : 
On  aborde  en  vain  leurs  autels , 
Sans  un  cœur  ferme  &  magnanime. 
Quand  nous  venons  les  implorer  , 
Ceft  par  une  joyc  unanime 
Que  nous  devons  les  honorer. 

Telle  efl:  Tallégrefle  ruftique 
De  ces  vendangeurs  altérés  , 
Qi'on  voit  a  leurs  yeux  égarés^ 
Saifis  d'une  yvrefTe  myftique  ; 
Et ,  qui  faintement  furieux , 
Retracent  de  l'Orgye  antique 
L'emportement  myftérieux. 

Tandis  que  toute  la  campagne 

Retentit  de  leur  doux  iranfport, 

Allons  travaillera  l'accord 

Du  ToKaye  avec  la  Champagne  j 

Et  près  de  tes  Lares  afîis  , 

Des  vins  de  rire  Se  de  montagne 

Juger  le  procès  indécis 

Les  Juges  à  ton  arrivée 
Se  trouveront  tous  a^femblés. 
La  foif  qui  les  tient  défolés  , 
Brûle  de  fe  voir  abreuvée  , 
Et  leur  appétit  importun 
A  deux  heures  de  relevée- 
S'étonHre  d'eue  encore  à  jeun. 
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E  P  I  T  R  E     IV. 

IMITEE  D'HORACE. 

AUX      SUISSES, 

I>ura?7t   leur  guerre  ci-vile    en   171 2. 

OU  courez-vous ,  cruels  î  Quel  démons  par* 
ricide 

Anne  vos  facrilcges  bras  ? 
Pour  qui  dcftincz-vous  l'appareil  homicide 

De  tant  d'armes  &  de  foldats  ? 
Allez-vous  réparer  la  honte  encor  nouvelle 

De  vos  partages  violés  ? 
Etes-vous  réfolus  à  venger  la  querelle 

De  vos  ancêtres  immolés  ? 
Non  ,  vous  voulez  venger  votre  ennemi  lui- 
même  ; 

Et  faire  voir  aux  fiers  Germains 
Leurs  antiques  rivaux, dans  leur  fureur  extrême 

Egorgés   de  leurs  propres  mains. 
Tigres ,  plus  acharnés  que  le  lion  fauvage , 

Qui  malgré  fa  férocité 
Dans  un  autre  lion  refpedant  fon  image  , 

Dépouille  pour  lui  fa  fierté. 
Mais  parlez.  Répondez.  Q^jels  feux  illégitimes 

Allument  en  vous  ces  tranfports  ? 
Eft-ce   un  aveugle  inftindl .?  Sont-ce  vos  pro- 
pre crimes  ? 

Ou  la  fatale  loi  du  fort  ? 
Ils  demeurent  fans  voix.  Que  devient  leur  au- 
dace ? 

Je  vois  leur  vifagc  pâlir. 
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Le  trouble  les  faifît ,  l'étonnement  les  glace. 
Ah  1  vos  deftins  vont  s'accomplir. 

Vos  pères  ont  péché   Vous  en  portez  la  peine  ; 
Et  Dieu  fur  votre  nation 

Veut  des  profanateurs  de  fa  loi  fouveraine 
Expier  la  rébellion. 

ODE      V, 

AUX   PRINCES  CHRETIENS. 

Sur  Varmement  des  Turcs  contre  la  Répuhliqut 
de  Venife  ,  eniyi^. 

CE  n'eft  donc  point  aiTez  que  ce  peuple  per- 
fide ,    ^ 
De  la  fainte  Cité  profanateur  ftupide  , 
Ait  dans  tout  l'Orient  porté  fes  étendars 
£t  paifible  tyran  de  la  Crece  abbatuc  , 

Partage  à  notre  vue 
La  plus  belles  moitié  du  thrône  des  Céfars  ? 

Déjà,  pour  réveiller  fa  fureur  aflbupie  , 
L'interprète  effréné  de  fon  prophète  impie 
Lui  promet  d'affervir  l'Italie  à  fa  loi , 
Et  déjà  fon  orgueil  plein  de  cette  affûrance  , 

Renverfc  en  efpérance 
Le  fiége  de  l'Empire  ,  &  celui  de  la  Poi. 

A  rafpeél  des  vaiffcaux  que  vomit  le  Bofphore, 
5ous  un  nouveau  Xerxès ,  Thétis   croit  voir 

encore 
A  travers  de  fes  flots  promener  les  forêts  : 
Et  le  nombreux  amas  des  lances  hériflees  , 

Contre  le  ciel  dreflees , 
Egale  les  épis  qui  dorent  nos  guérets. 
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I^rînces,  que  penfez-vous,  à  ces  apprêts  terribles. 
Attendez- vous  encor  ,  fpedateurs  infenfibles  ? 
Quels  feront  les  décrets  de  l'aveugle  deftin  ? 
Comme  en  ce  jour  alfreux  où  dans  le  fang  no- 
yée , 

Byfance  foudroyée 
Vit  périr  fous  fes  murs  le  dernier  Conftantin. 

O  honte  ,  ô  de  l'Europe  infamie  éternelle  ; 
Un  peuple  de  Brigands ,  fous  un  chef  infidèle. 
De  fes  plus  faints  remparts  détruit  la  fureté. 
Et  le  menfonge  impur  tranquillement  répofe  ^ 

Où  le  grand  Théodofe 
Pit  régner  fi  long-tems  l'augufte  vérité. 

Jadis  ,  dans  leur  fureur  non  encor  rallentie , 
Ces  efclaves  chafles  des  marais  de  Scythie 
Portèrent  chez  le  Parthe  &  la  mort  &  l'efFroi  ; 
Et  bien- tôt  des  Perfans  ,  raviffeurs  moins  bar-, 
bares  -, 

Leurs  condudeurs  avares 
Reçurent  à  la  fois  &  le  fceptre  &  la  loi. 

Dcs-Iors  courant  toujours  de  victoire   en  vie» 

toire , 
Des  Caliphes  déchus  de  leur  antique  gloire 
Le  redoutable   Empire  entre  eux  fut  partagé  :• 
Des  bords  de  l'Hellefpont  aux  rives  de  l'Eu- 

phrate , 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  même-tems  foumis  ou  ravage. 

Mais  fi-tôt  que  leurs  m.ains  en  ruines  fécondes 
Oférent ,  du  Jourdain  foiiillant  les  faintes  ondes 
Profaner  le  tombeau  du  Fils  de  l'Eternel  ; 
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L'Occident ,  réveillé  par  ce  coup  de  tonnerre  , 

Arma  toute  la  terre' 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  fang  criminel. 

En  vain  à  cette  ardeur  fi  boiiillante  &  fi  vive 
La  folle  ambition  ,  la  prudence  craintive  , 
Prétendoient  oppofer  leurs  confeils  fpécieux  : 
Chacun  comprit  alors ,  mieux  cju*au  fiécle  où 
nous  fommes  , 

QjJe  l'intérêt  des  hommes 
Ne  doit  point  balancer  la  querelle  àes  Cieux. 

Comme  un  torrent  fougueux  ,  qui  du  haut  des 
montagnes 

Précipitant  fes  eaux  ,  traîne  dans  les  campagnes 

Arbres ,  rochers ,  troupeaux  ,  par  fon  cours  em- 
portés : 

Ainfi  de  Godefroi  les  légions  guerrières 
Forcèrent  les  barrières 

Que  l'Afie  oppcfoic  à  leurs  bras  indomptés. 

La  Paleftine  enfin ,  après ,  tant  de  ravages , 
Vit  fuir  fes  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon} 
Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  condimé  qu'à  peine 
Leurs  oHlmens  blanchis  dans  les  champs  d'Af. 
caJon. 

De  fes  temples  détruits  &  cachés  fous  les  herbes. 
Sion  vit  relever  les  portiques  fuperbes  , 
De  notre  délivrance  augufl-es  monumens  : 
Et  d'un  nouveau  David  la  valeur  noble  &  fainte 

Sembloit  dans  leur  enceinte 
D'un  royaume  éternel  jetter  les  fondemens. 
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Maïs  chez  fes  fuccefTeurs  la  Difcorde  infolente^ 
Allumant  le  flambeau  d'une  guerre  fanglante  ^ 
Enerva  leur    puiflance  en    corrompant  leurs 

mœurs  j 
Et  le  Ciel  irrité  reflufcitant  l'audace 

D'une  coupable  race , 
Se  Tervir  des  vaincus  pour  punir  les  vainqueurs, 

Rois  ,  fymboles  mortels  de  la  grandeur  cclcfte, 
Ceft  à  vous  de  prévoir  dans  leur  chute  funeltç 
De  vos  divifions  les  fruits  mfortunés 
AfTez  &  trop  long  tems ,  implacables  Achilei 

Vos  difcoides  civiles 
De  morts  on  aflouvi  tes  enfers  étonnés. 

Tandis  que  de  vos  mains  déchirant  vos  entrail- 
les, 
Dans  nos  champs  engraifTc  de  tant  de  fune* 

railles 
Vous  femicz  le  carnage,  &  le  trouble,  &  rhor» 

reur 
L'infidèle  ,  tranquile  au  milieu  des  allarmes  , 

Forgeoit  ces  mêmes  armes 
<^U*aajourd'hui  contre  vous  aiguife  fa  fureur. 

Enfin  rheureufe  Paix ,  de  l'amitié  fui  vie , 
A  réunis  les  cœurs  féparés  par  Tenvie  , 
Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  &  le  danger^ 
Paifible  dans  fon  champ  ,  le  laboureur  moif 
fonne  ; 

Et  les  dons  de  l'automne 
Ne  font  plus  profanés  par  le  fer  étranger  . 

Mais  ce  calme  fi  doux  que  le  ciel  nous  renvoîf, 
N'eft  point  ie  calme  oifif  d'une  indolente  joie  ; 
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Où  s'endort  la  vertu  des  plus  fameux  guerrier?; 

Le  démon  des  combats  fiffle  encor  fur  vos  tctes> 

Et  des  juftes  conquêtes 
Vous  offrent  à  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

Il  eft  tems  de  venger  notre  commune  injure. 
Eteignez  dans  lefang  d'un  ennemi  parjure  , 
Du  nom  que  vous  portez  l'opprobre  injurieux  : 
Et  fous  leurs  braves  chefs  aflem blanc  vos  co- 
hortes , 

Allez  brifer  les  portes 
D'un  Empire  ufurpé  fur  vos  foibles  ayeux. 

Vous  n'êres  plus  au  tems  de  ces  craintes  ferviles 
Qu'imprimoient  dans  le  fein  des  peuples  imbé- 
ciles 
De  cruels  raviffeurs  ,  à  leur  perte  animés. 
L'aigle  de  Jupiter ,  miniftre  de  la  foudre  , 

A  cent  fois  mis  en  poudre 
Ces  géans  orgueilleux  contre  le  ciel  armés. 

Belgrade  afTujettie  à  leur  joug  tyrannieque 
Regrette  encor  ce  jour  où  le  fer  Germanique 
Renverfa  leur  Croiflant  du  haut  de  fes  remparts: 
Et  dcSalankemen  les  plaines  infedées 

Sont  encore  humedées 
Du  fang  de  leurs  foldats  fur  la  pouffiére  épars. 

Sous  le  fer  abbatus ,  confumés  dans  la  flâme  , 
Leur  "monarque  infenfé,  le  défefpoir  dans  i'ame. 
Pour  la  dernière  fois  ofa  tenter  le  fort. 
Dcji  >  de  (a  fureur  barbares  cmilTaires , 
Ses  nombreux  Janiffaires ,    . 
Çortoient  de  toutes  parts  la  terreur  &  la  mort , 
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Arrête  ,  troupe  Tâche  ,  de  pillage  avide  : 
D'un  Hercule  naiflant  la  valeur  iricrépide 
Va  bien-tôt  démentir  vos  projets  forcenés  ; 
Et  fur  vos  corps  fanglans  fe  traçant  un  paflage. 

Faire  l'apprentiflage 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  font  déftinés- 

Le  Tibifque  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entaHcs  dans  Ton  onde  » 
De  fes  flots  enchaînés  interrompit  le  cours  : 
Et  le  fier  ^  Or  ho  m  an  fans  drapeaux  &  fans  fuite 

Précipitant  fa  fuite , 
Borna  toute  fa  gloire  au  falut  de  fe»  jours. 

C'en  cfl  âffez ,  dit-il,  retournons  fur  nos  traces? 
Foibles  &  vils  troupcaux,aprés  tant  de  difgraces 
N'irritons  plus  en  vain  de  fuperbes  lions  ; 
Un  Prince  nous  pourfuit , 

Dans  cette  ignomine 
De  notre  antique  gloire  éteint  tous  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix  ,  tant  de  fois  profanée  , 
Conjurons  la  vi<floire  à  le  fuivre  obflinée 
Prévenons  du  deflin  les  revers  éclatans 
Et  fur  d'autres  climats  détournons  les  tempêtes^ 

Qtii  déjà  toutes  prêtes 
Menacent  d'ecrafer  l'Empire  des  Sultans, 
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A    MALHERBE. 

Contre  les  détraBeurs  de  l'antiquiféé 

SI  du  tranquile  Parnafle 
Les  abitans  renommés 
y  gardent  encor  leur  place 
Lorfciue  leurs  yeux  font  fermés  : 
Et  fi  contre  l'apparence  , 
Notre  farouche  ignorance , 
Et  nos  infolens  propos  , 
Dans  ces  demeures  facrces 
De  leurs  âmes  épurées 
Troublent  encor  le  repos  : 

Que  dis-tu  ,  fage  Malherbe  ^ 
De  voir  tes  maîtres  profcrits 
Par  une  foule  fuperbe 
De  fanatiques  efprits  » 
Et  dans  ta  propre  patrie 
Renaître  la  barbarie 
De  ces  tems  d'infirmité  , 
Pont  ton  immortelle  veine 
Jadis  avec  tant  de  peine 
Diflipa  i'obfcurité. 

Peux-tu  ,  malgré  tant  d'hommages  , 
D'encens  ,  d'honneurs  &  d'autels  , 
Voir  mutiler  les  images 
De  tous  ces  morts  immortels  , 
Qui  jufqu  au  fiécle  où  nous  fommes 
Ont  fait  chez  les  plus  grands  hommes 

Naitre 
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Naître  les  plus  doux  tranfports  ; 
Et  dont  les  divins  génies 
De  tes  dodes  Tymphonies 
Ont  formé  tous  les  accords  ? 

Animés  par  leurs  exemples  , 
Soutenu  par  leurs  leçons  , 
Tu  fis  retentir  nos  temples 
De  les  céleftes  chanfons. 
Sur  la  moniagne  Thébaine 
Ta  lyre  fiére  &  hautaine 
Confacra  l'illuftrc  fort 
D'un  Roi  vainqueur  de  l'envie  , 
Vraiment  roi  pendant  fa  vie  ; 
Vraiment  grand  après  fa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heurcufe  , 

Au  comble  de  fes  àiCus , 

Ï)q  leur  troupe  gcnéreufe 

Partage  Toas  les  plaifirs. 

Dans  ces  bocages  tranquiles. 

Peuplés  de  myrtes  fertiles 

Et  de  lauriers  toujours  verds  , 

Tu  mêles  ta  voix  hardie 

A  la  douce  mélodie 

De  leurs  ûiblimes  concerts. 

Là  ,  d'un  Dieu  fier  &  barbare 
Orphée  adoucit  !es  loix  : 
Ici  le  divin  Pindarc 
Charme  l'oreille  des  rois. 
Dans  tes  douces  promenades  , 
Tu  vois  les  folles  Ménades 
Rire  autour  d'Anacréon  j 
Et  les  Nymphes  plus  modeftes 

E 
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Gémir  des  ardeurs  funeftes 
De  l'amante  de  Phaonl 

A  la  fource  d'Hypprocrène , 
Homère  ouvrant  fes  rameaur. 
S'élève  comme  un  vieux  chêne 
Entre  de  jeunes  ormeaux  : 
Les  fçavantes  immortelles 
Tous  les  jours  de  fleurs  fiouvelle? 
Ont  foin  de  parer  Ton  front  i 
Et  par  leur  commun  fufFrage^ 
Avec  elle  il  partage 
Le  fceptre  du  double  mont. 

Ainfi  les  chartes  DéefTes  , 
Dans  ces  bois  verds  &  fleuris  , 
Comblent  de  juftes  largelTes 
Leurs  antiques  favoris. 
Mais  pourquoi  leur  dode  lyre 
Prendroit-eile  un  moindre  empire 
Sur  les  efprits  des  neuf  Sœurs , 
si  de  Ton  pouvoir  fuprême  , 
Pluton  ,  Cerbère  lui-même , 
Ont  pu  fentir  les  douceurs  ? 

Quelle  eft  dont  votre  manie  , 
Cenfeurs  ,  dont  la  vanité  , 
De  ces  Rois  de  l'harmonie 
Dégrade  la  majefté  ; 
Et  qui  par  un  double  crime. 
Centre  l'Olympe  fublime 
Lançant  vos  traits  venimeux  ,. 
Ofez  ,  dignes  du  tonnerre  , 
Attaquer  ce  que  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux? 
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Impitoyables  Zoiles  , 
Plus  fourds  que  le  noir  Pluton  , 
Souvenez-vous  ,  araes ,  viles  , 
Du  fort  de  l'afFreux  Python  : 
Chez  les  Filles  de  Mémoire 
Allez  apprendre  l'hiftoire 
De  ce  ferpsnt  abhorré  , 
Dont  l'haleine  déceftée 
De  fa  vapeur  empeftée 
Soiiiila  leur  ^jour  facré. 

Lorfque  la  tei^reftre  mafle 
Du  déluge  eût  bu  les  eaux  > 
Il  effraya  k  PranafTe 
Par  des  prodiges  nouveaux. 
Le  Ciel  vit  ce  monftre  impie  > 
Né  de  la  fange  croupie  , 
Au  pied  du.mont  Pelion  , 
Soufflet  fon  infecte  rage 
Contre  le  nailTant  ouvrage 
Desmaios  de  Deucaiion. 

Mais  le  bras  fur  &  terrible 

Du  Dieu  qui  donne  le  jour 

Lava  dans  fon  farig  horrible 

L'honnçur  du  dodte  féjour. 

Bien-tôt  de  la  Thtflalie 

Par  fa  dépouille  anoblie  , 

Les  champs  en  furent  baignés  i 

Et  du  Céphife  rapide 

Son  corps  affreux  &  livide 

Groflit  les  flots  iod^gnés.  -j 

De  l'écume  empoifonuéc 
Dece^ftiiefdtal, 

F2 
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Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal. 
Et  de-là  naiffent  les  fedes 
De  tous  ces  fa  les  infeâies  , 
De  qui  le  foufle  envieux 
Ofe  d'un  veain  critique 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  céleftes  demi-dieux. 

Apeinefur  de  vains  titres 
Intruis  au  facrc  vallon , 
Ils  s'érigent  en  arbitres 
Des  oracles  d'Appollon. 
Sans  cefle  dans  les  ténèbres 
Infultant  les  morts  célèbres. 
Ils  font  comme  ces  corbeaux  , 
De  qui  la  troupe  affamée  , 
Toujours  de  rage  animée  , 
Croaffe  autour  d«s  tombeaux* 

Cependant ,  à  les  entendre , 
Leurs  ramages  font  fi  doux  , 
Qu'aux  bords  même  du  Méandre 
Le  Cygne  en  (èroit  jaloux  -, 
Et  quokju'en  vain  ils  allument 
L'encens  dont  ils  fe  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés  : 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent  ;, 
Lâches  flâteurs  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

Une  loiiange^éqùitâblè , 
Dont  l'honneur  feul  eft  le  but  y 
Du  mérite  véritable 
Eft  Iç  plus  j  ufte  tribut. 
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Un  efprit  noble  &  fublime  , 
Nourri  de  gloire  &  d'eftime  , 
Sens  rédoubler  fes  chaleurs  ; 
Comme  une  tige  élevée  , 
D'une  onde  pure  abreuvée , 
Voit  multiplier  fes  fleurs. 

Mais  cette  flâteufe  amorce 

D'un  hommage  qu'on  croit  du  , 

Souvent  prête  même  force 

Au  vice  qu'à  Ja  vertu. 

De  la  céléfte  rofée 

La  terre  fertilifée , 

Quand  les  frimats  ont  ceffé. 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore  , 

Et  les  poifons  de  Gircé». 

Cieux  ,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé  des  dieux  ; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  If  contagieux. 
Et  vous  enfans  des  nuages , 
Vents,  miniftres  des  orages , 
Venez  fiers  tyrans  du  Nort , 
De  vos  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  f^iiilles  impures  , 
Dont  l'ombre  donne  la  mort 


F  J 
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ODE     VI  I. 

A    S.  A.  E.  MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  SINZINDORF, 

Chancel'kTf    de  UConrlmi^riàk. 

L'Hiver ,  qui  fi  loug-temsafait  blatiôbir  nos 
plaines 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifiblesTuiffeaux, 
Et  les  jeunes  Zéphirs,  de  leurs  chau<^es  haleines 
Ont  fonda  Fécorcedcs  eaux. 

Les  troupeaux  ont  quitté   leuw  cabanes  rufti- 

ques  : 
Le  laboureur  commence  à  lever  Tes  guerêrs  : 
Les  arbres  vont  bien-tôt  de  kurs  têtes  antiques 
Ombrager  les  vertes  forêts. 

Dcja   la  terre  s-'oavre  j  &  nous  voyons  éclore 

Les  prémices  heureux  de  fes   dons  bienfaifans. 

Cerès  vient  à  pas  lents  à  la  faite  de  Flore  \ 

Contempler  fes  nouveaux  préfens. 

De  le  urs  douces  chanfbns  ,  inftruits  par  la  na- 
ture , 

Mille  tendres  oifeaux  font  réfonner  les  airs  ; 

Et  les  Nymphes  des  bois  dépouillant  leur  cein« 
ture  , 

Danfent  au  bruit  de  leurs  concerts. 

Des  objets  û  charmans  ,  un  fejour  fi  tranquile» 
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la  verdure  ,  les  fleurs ,  les  ruifTeaux  ,  les  beaux 

jours , 
Tout  invite  le  fage  à  chercher  un  azile 
Contre  le  tumulte  des  Cours. 

Mais  vous ,  à  qui  Minerve  &  les  filles  d'Allréc 
Ont  confié  le  font  des  terreftres  humains  ; 
Vous  qui  n'ofez  quitter  la  balance  facrce 
Dont  Thémis  a  chargé  vos  mains. 

:  linirtre  de  la  paix    qui  gouvernez  les  rênes 
.D'un  Empire  puilTant  autant  que  glorieux  , 
Vous  ne  pouvez  long-tems  vous  dérober  aux 
chaînes 

De  vos  emplois  laborieux. 

Bien-tôt  l'Etat ,  privé  d'une  des  Tes  Colonnes , 
Se  plaindroit  d'un  repos  qui  trahiroit  le  fien. 
L'orphelin  vous  criroit  ;  Hélas  1  tu  m'abandon- 
nes , 

Je  perds  mon  plus  ferme  foûtien. 

Vous  irez  donc  revoir  ,  mais  pour  peu  de  jour- 
nées , 
Ces  fertiles  jardins  ,  ces  rivages  fi  doux  , 
Que  la  nature  &  Tart,  de  leurs  mains  fortunées, 
Prennent  foin  d'embellir  pour  vous. 

Dans  ces  immenfcs  lieux   dont  le  fort  vous  fît 

maître  , 
Vous  verrez  le  foleil  cultivant  leurs  tréfors  , 
Se  lever  le  matin  ,  &  le  foir  difparoître 
Sans  fortir  de  leurs  riches  bords. 

Tantôt ,  vous  tracerez  la  coutfe  de  votre  onde: 

^4 
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Tantôt,  d'un  feu  courbé  dirigeant  vos  ormeaux> 
Vous  ferez  remonter  leur  fève  vagabonde 
Dans  des  plus  utiles  rameaux. 

Souvent  d'un  plomb  fubtil  que  la  falpêtre  em- 

brafe  ; 
Vous  irez  infulter  le  fanglier  gjlouton  ; 
Ou,  nouveau  J'ipiter,  faire  aux  oifcaux  du  Phafe 
Subir  le  fort  de  Phaëton. 

O  deux  amufcmens  !  ,0  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  cahos  1 
Solitaires  vallons,  retraite  inviolable 
De  l'innocence  &  du  repos. 

Délices  des  ayeur  d'une  époufe  adorée  , 
Qiii  réunit  l'éclat  de  toutes  leurs  fplendeurs  ; 
Et  dans  qui  la  vertu  par  les  grâces  parée 

Brille  au-deiïus  de  leurs  grandeurs  : 

Arbres  verds  &  fleuris,  bois  paifibles  &  fombres, 
A  votre  podeHeur  fi  doux  &  charmans , 
Puifïiez-vous  ne  durer  que  pour  prêter  vos  om- 
bres 

A  fes  nobles  déiaffemens  ! 

Mais  la  loi  du  devoir  ,  qui  lui  parle  fans  ceffe. 
Va  bien-iôc  l'enlever  à  fes  heureux  loifirs. 
Il  n'écoutera  plus  qae  la  voix  qui  le  preffe 
De  s'arracher  à  vos  plaifirs. 

Bien-tôt  vous  le  verrez  renonçant  à  lui-même  , 
Reprendre  les  liens  dont  il  efl:  échapé  ; 
Toujours  de  l'intérêt  d'un  Monarque  qu'il  aime, 
Toujours  de  fa  gloire  occupé. 
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Allez  illuftre  appui  de  fes  vaftes  provinces  : 
Allez,  mais  revenez  ,  de  leur  amour  épris , 
Organe  des  décrets  du  plus  fages  des  Princes  , 
Veiller  fur  fes  peuple  chéris. 

Ccfl:  pour  eux  ,  qu'autrefois ,  loin  de  votre  pa- 
trie , 
Confacré  de  bonne  heure  à  de  nobles  travaux  , 
Vous  fîtes  admirer  votre  heureufe  induftrie 
A  fes  plus  illuftres  rivaux , 

La  France  vit  briller  votre  zélé  intrépide 
Contre  le  feu  naiflant  de  nos  derniers  débats  , 
La  Batave  vous  vit  oppofer  votre  Egide 
Au  cruel  démon  des  combats. 

Nos  vœux  font  fatisfaits.  La  difcorde  &  la 
guerre 

N'ofent  plus  rallumer   leurs    tragiques   flam- 
beaux j 

Et  les  Dieux  appaifés  redonnent  à  la  terre 
Des  jours  plus  fereins  &  plus  beaux. 

Ce  Chef  de  tant  d'Etats  ,  à  qui  le  ciel  difpenfc 
Tant  de  riches  tréfors,  tant  de  fameux  bienfaits, 
•A  déjà'  de  ces  Dieux  reçu  la  récoropenfe 
De  fa  tendreffe  pour  la  paix. 

Il  a  vu  naître  enfin  de  fon  époufe  aimé 
Un  gage  précieux  de  fa  fécondité  , 
Et  qui  va  déformais  de  l'Europe  charmée 
Affermir  la  tranquilité. 

Arbitre  tout -puifTant  d'un  Empire  invicible, 
Plus  maître  cncor  du  cœur  de  fes  fujets  heureux: 

f  5 
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Qu'a-t'il  à  defirer  ,  qu'un  uTage  paifible 
Des  jours  qu'il  a  reçu  pour  eux. 

Non ,  non,  il  n*ira  point  après  ram  de  tempêtes, 
ReiTufciter  encor  d'anciques  différends. 
Il  fçait  trop  que  fouvent  les  plus  belles  conquê- 
tes 

Sont  la  perte  des  conquérans. 

Si  toutefois  l'ardeur  de  fon  courage 
L'engageoit  quelques  jour  au-delà  de  Tes  droitS5 
Ecoutez  la  leçon  d'un  Socrate  faûvage  , 
,    ...  '-    Faite  au  plus  puiflant  de  nos  Rois. 

Pour  la  trofiéme  fois ,  du  fuperbe  Verfailles 
Il  faifoit  aggrandir  le  parc  délicieux  : 
Un  peuple  haralTé  ,  de  fes  rafles  murailles 
Creufoit  le  contour  fpacieux. 

Un  feul   contre  un  vieux  chêne  appuyé,  fans 

mot  dire  , 
Sembloit  à  ce  travail  ne  prendre  aucune  part, 
A  quoi  rêves- tu  là  ?  dit  le  prince.  Hélas  ?  Sire  , 
Répond  le  champêtre  vieillard. 

Pardonnez  ;   je  fongeois  que  de  votre  héritage 
Vous  avez  beau  vouloir  élargir  les  confins  ; 
Quand  vous  l'aggrandiriez  trente  fois  davail- 

Vous  aurez  toujours  des  voiims.. 
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ODE     VIIL 

TOUR  S.  A.  MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE    DE    VENDOME. 

^lors  Grand  Prieur  de  France  , 
Surfin  retour  de  Vljle   de  Alahhe  ,    en  1715. 

A  Près  que  cette  Ille  guerrière  , 
Si  fatale  aux  fiers  Othomans, 
Eût  mis  fa  puiiTante  barrière 
A. couvert  de  leurs  armemens  ; 
Vendôme  ,  qui  par  fa  prudence 
Sçut  y  rétablir  l'abondance  , 
Et  pourvoir  à  tous  fes  befoins  , 
Voulut  céder  aux  deftinées  , 
Qiii  refervoient  à  fes  années 
D'autres  Climats  &  d'autres  foins. 

Mais  dès  que  la  célefte  voûte 
Fut  ouverte  au  jour  radieux 
Qui  devoir  éclairer  la  route 
Des  ce  héros  ami  des  Dieux  ; 
Du  fond  de  ces  grottes  profondes , 
Neptune  éleva  fur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entouré  ; 
Et  ce  Dieu  prenant  la  parole  , 
Aux  fuperbes  enfans  d'Eole 
Adrelfa  cet  ordre  facré. 

Allez  ,  tyrans  impitoyables 
Qui  dcfolez  tout  l'univers  , 
De  vos  teinpcce,  effroyables 
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Troubler  ailleurs  le  fein  des  mers. 
Sur  les   eaux  qui  baignent  l'Afrique  5 
C'eft  au  Vultune  pacifique 
Que  j'ai  defliné  votre  emploi. 
Partez  :  &  que  votre  furie 
Jufqu'à  la  dernière  Hefpérie 
Refpeae  &  fubifîe  fa  loi. 

Mais  vous  >  aimable  Néréides  , 
Songez  au  Sang  du  grand  Henri. 
Lofque  nos  campagnes  humides. 
Porteront  ce  Prince  chéri. 
Applaniffez  l'onde  orageufe. 
Secondez  l'ardeur  courageufc 
De  fes  fidèles  matelots. 
Venez  :  &  d'une  main  agile 
Soutenez  fon  vaifTeau  fragile  , 
Quand  il  roulera  fur  mes  liotSa 

Ce  n'efl:  pas  la  première  grâce 
Qii'il  obtient  de  votre  fecours. 
Dès  l'enfance  ,  fa  jeune  audace 
Ofa  vous  confier  fes  jours. 
Ceft  vous  qui  fur  ce  moite  empire 
Au  c^ré  du  volage  Zcphire 
Conduifiez  au  port  fon  vaifTeau  , 
Lorfqu'il  vint ,  plein  d'un  (i  beau  zélc 
Au  fccours  de  Tlfle  où  C)  bêle 
"  Sauva  Jupiter  au  berceau. 

Dès-lors,  quels  périls ,  qu'elle  gloire 
N'oift  point  fignalé  fon  grand  cœur  ? 
Ils  font  le  plus  beau  de  Thirtoire 
D'un  héros  en  tous  lieux  vainqueur  , 
D'un  frers . , . ,  Mais  le  Ciel  avare. 
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De  fes  dons  C\  chers  &  fi  rares  , 
L'a  trop  lot  repris  aux  humains. 
C'eft  à  vous  feuls  de  l'en  abfoudre  , 
Thrones  ébranlés  par  fa  foudre  , 
Sceptres  raffermis  par  fes  mains. 

Non  moins  grand  ,  non  moins  intrépide  : 
On  le  vit  aux  yeux  de  Ton  Roi 
Traverfer  un  fleuve  rapide, 
Et  glacer  fes  rives  d'effroi  .- 
Tel  c]ue  d'une  ardeur  fanguinaire 
Un  jeune  aiglon  ,  loin  de  fon  aire. 
Emporté  plus  promt  c]u'un  éclair , 
Fond  fur  tout  ce  c]uife  préfente  , 
Et  d'un  cri  jette  l'épouvante 
Chez  tous  les  habitaiisdelair, 

Bien-tot  fa  valeur  fouveraine  , 
Moins  rebelle  aux  leçons  de  l'art. 
Dans  l'école  du  grand  Turcnnc 
Apprit  à  fixer  le  hazard. 
C'eft  dans  cette  fource  fertile. 
Que  fon  courage  plus  utile  , . 
De  fa  gloire  unique  artifan  , 
Acquit  cette  hauteur  fupiême 
Qu'admira  Bellone  elle-même 
Dans  les  campagnes  d'Orbaifan» 

Eft-il  quelque  guerre  fameufe 
Dont  il  n'ait  partagé  le  poids  ? 
Le  Rhin  ,  le  Po  ,  TEbre  ,  la  Meufe  3 
Tour,  à  tour  ont  vu  C^s  exploits. 
France  ,  tandis  que  tes  armées 
De  fes  yeux  furent  animées  , 
Mars  n'ofa  jamais  les  trahir  > 


:ïJ4  odes.    Li  V.    IIL 

Et  la  le  fortune  permanente , 
A  fon  étoile  dominante 
Fit  toujours  gloire  d'obéir. 

Mais  quand  de  lâches  artifices 

T'eurent  enlevé  cet  appui , 

Tes  deftins  ,  jadis  û  propices  > 

S'exilèrent  tous  avec  lui. 

Un  Dieu  plus  puiflant  que  tes  armes 

Frappa  ces  paniques  allarmes 

Tes  plus  intrépides  guerriers  : 

Et  fur  tes  frontières  célèbres 

Tu  ne  vis  que  cyprès  funèbres 

Succéder  à  tous  tes  lauriers. 

O  déteftabîe  calomnie  , 

Fille  de  l'obfcure  fureur  , 

Compagne  de  la  zizanie  , 

Et  mère  de  l'aveugle  erreur.' 

C'efl:  toi  ,  dont  la  langue  aiguifée  , 

De  l'auftére  fille  de  Thefée 

Ofa  déchirer  le<î  vertus  : 

C'eft    par  toi  qu'une  époufe  indigne 

Arma  contre  un  Héros  infigne 

La  crédulité  de  Prétus. 


Dans  la  nuit  &  dans  le  filence 
Tu  conduis  tes  coups  ténébreux 
Du  mafque  de  la  vrai  femblance 
Tu  couvres  ton  vifage  affreux. 
Tu  di^ifls  ,  tu  defefpéres 
Les  amis  ,  les  époux  ,  les  frères. 
Tu  n'épargnes  pas  les  autels  -, 
Et  ta  fureur  envenimée  j 
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Contre  les  plus  grands  noms  armée  , 
Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 

Voila  de  tes  agens  iîniftres 
Quels  font  les  exploits  odieux  : 
Mais  enfin  ces  lâches  minières 
Epuifent  la  bonté  des  Dieux. 
En  vain  ,  chéris  de  la  fortune  , 
Ils  cachent  leur  crainte  importune  ^ 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  : 
Le  rémors  déchire  leur  ame  ; 
Et  la  honte  qui  les  diffame  , 
Les  fuit  jufque  dans  le  ceraieil. 

Vous  rentrerez  ,  monftres  perfides 
Dans  la  foule  où  vous  êtes  nés. 
Aux  vengeances  des  Euménides 
Vos  jours  feront  abandonnés. 
Vous  verrez  ,  pour  comble  de  rage  :, 
Ce  Prince  ,  après  un  vain  orage, 
Paroître  en  fa  première  fieur  i 
Et  fous  une  heureufe  pailfance  , 
Joiiic  des  droits  que  la  naiflance 
Ajoute  encor  à  fa  valeur. 

Mais  déjà  fes  humides  voiles 
riottentdans  mes  vaftes  defert?. 
Le  foleil ,  vainqueur  des  étoiles  > 
Monte  fur  le  throne  des  airs. 
Hàtez-vous  ,  fiiles  de  Nerée  : 
Allez  fur  la  plaine  azurée 
Joindre  vos  Tritons  difper-fçç. 
Il  eft  tems  de  fervir  mon  zèle  - 
Allez.  Vendôme  vous  appelle  : 
Neptung  parle  :  obciiTés. 
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n  dit  :  &  la  mer  qui  s'entr'ouve. 
Déjà  fait  briller  à  Tes  yeax 
De  fou  palais  qu'elle  découvre 
L'or  &  le  criftal  précieux. 
Cependant  la  nef  vagabonde 
Au  milieu  des  Nymphes  de  l'onde 
Vogue  d'un  cours  précipice  : 
Telle  qu'on  voit  rouler  fur  l'herbe 
Un  char  triomphant  &  fuperbe  , 
Loin  de  la  barrière  emporté. 

Enfin  ,  d'un  Prince  que  j'adore 
Les  Dieux  font  devenus  l'appui. 
Il  revient  éclairer  encore 
Une  Cour  plus  digne  de  lui. 
Déjà  d'un  nouveau  phénomène 
L'hcureufe  influence  y  ramené 
Les  jours  d'Aftrée  &  de  Themis  : 
Les  vertu  n'y  font  plus  en  proie 
A  l'avare  &  brutale  joie 
De  leurs  infolens  ennemis- 
Un  infi:in£l  né  chés  tous  les  hommes  , 
Et  chés  tous  les  hommes  égal , 
Kous  force  tous,tant  que  nous  fommes 
D'aimer  notre  féjour  natal. 
Toute  fois  ,  quels  que  puilfent  être ,. 
Pour  les  lieux  qui  nous  on  vu  naître    , 
Ces  mouvemens  refpeclueux , 
La  vertu  ne  fe  fent  point  née 
Pour  voir  fa  gloire  profanée 
Par  l^vice  préfompcueux.. 

UlyfTe,  après  vint  ans  d'abfence, 
De  difgracss  &  des  travaux-, 
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Dans  le  pays  de  fa  nairfancc 
Vit  finir  le  cours  des  (es  maux. 
Mais  il  eût  trouvé  moins  pénible 
De  mourir  à  la  Cour  paifîble 
Du  généreux  Aicinoiis  , 
Que  de  vivre  dans  fa  patrie. 
Toujours  en  proye  à  la  furie 
D'Eurimacjue  où  à'Antinoiis. 

ODE     IX. 

A    S.  E.  MONSIEUR    GRIMANI 

AMBASSADEUR  DE  DENISE, 

A    LA    COUR     DE     VIENNE» 

Sur   le  départ  dts    Troupes  r/n^ériales  four  lu 
Campagne  de  171 6.  en  Hongrie, 

Ils  partent ,  ces  cœurs  magnanimes , 
Ces  guerriers ,  dont  les  noms  chéris 
Vont  être  pour   jamais  écrits 
Entre  les  noms  les  plusfublimes. 
Ils  vont  en  de  nouveaux  climats 
Chercher  de  nouvelles  viélimes 
Au  terrible  Dieu  des  combats. 

A  leurs  légions  indomptables 
Bellone  infpire  fa  fureur  : 
Le  bruit  ,  l'Epouvante  &  l'horreur 
Devancent  leurs  flots  redoutables  ; 
Et  la  mort  remet  dans  leurs  mains 
Ces  tonnerres  épouvatables 
Dont  elle  ccrafe  les  humainst 
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Un  Héros  tout  brillant  de  gloire 
Les  conduits  vers  ces  mêmes  bords  , 
Où  jadis  Tes  premiers  efforts 
Ont  érernifé  fa  mémoire. 
Sous  Tes  pas  naît  la  liberté  : 
Devant  lui  vole  la  vidoire  ; 
Et  Pallas  marchant  à  fon  côté. 

O  dieux  î  Quel  favorable  argure 
Pour  CCS  généreux  fils  de  Mars^  l 
J'entends  déjà  de  toutes  parts 
L'air  frémir  de  leur  doux  murmure  : 
Je  vois  ,  fur  leur  chef  applaudi , 
Le  Nord  venger  avec  ufure 
Toutes  les  pertes  du  Midi. 

Q<iel  triomphe  pour  rapatrie  » 
Er  pour  toi  quel  illuftre  honneur  , 
Miniftre ,  né  pour  le  honneur 
De  cette  mère  fi  chérie  1 
Toi  ,  de  qui  l'amour  généreux  j 
Toi ,  de  qui  la  fage  induftrie 
Ménagea  ces  fécours  heureux. 

Cent  fois  nous  avons  vu  ton  zélé 
Porter  les  pleurs  de   Ces  enfans 
Jufque  fous  les  yeux  triomphans 
.  Du  Prince  qui  s'arme  pour  elle  , 
Et  qui  plein  d'eftime  pour  toi  , 
Attire  encor  dans  ta  querelle 
CentPrinces  fournis  à  fa  loi. 

C'eft  anifi  que  du  jeune  Atride- 
On  vit  l'éloquente  douleur 
IntérelTer  dans  fon  malheur 
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X,et  Grecs  aflemblés  en  Aulide, 
Et  d'une  ncble  ambition 
Armer  leur  colère  intrépide. 
Pour  la  conquête  d'ilion. 

En  vain  l'inflexible  Neptune 
Leur  oppofe  un  calme  odieux  : 
En  vain  l'interprêce  des  Dieux 
Fait  parler  fa  crainte  importune 
Leur  invincible  fermeté 
Lade  enfin  l'injufte  fortune  , 
Les  vents  ,&  Neptune  irrité. 

La  coEiftance  eft  le  feul  remède 
Aux  obftacles  du  fort  jaloux 
Tôt  ou  tard,  attendris  pour  nous 
Les  Dieux  nous  accordent  leur  aide  : 
Mais  ils  veu-lent  être  implorez  j 
Et  leur  réfiftance  ne  cède 
Qii'à  nos  efforts  réitérez. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  années 
D'épreuve  &  de  travaux  conftans  j 
Que  ces  glorieux  combactans 
Triomphèrent  des  deftinéesi 
Et  que  loin  des  bords  Phrygiens 
Ils  emmenèrent  enchaînées 
Les  veuves  des  héros  Troyens. 


#= 
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ODE     X. 

Sur  la  bataille  de  Petervaradeiri^ 


A 


Infi  le  glaive  fidelle 
De  l'ange  exterminateur 
Plongea  dans  l'ombre  éternelle 
Un  peuple  profanateur  ; 
Quand  l'AlTyrien  terrible 
Vit  dans  une  nuit  Iiorrible 
Tous  fes  foldats  égorgés , 
De  la  fidèle  Judée 
Par  fes  armes  obfédée 
Couvrir  \ts  champs  faccagés» 

Où  font  ces  fils  de  la  terre  , 
Dont  les  fiéres  légions 
Dévoient  allumer  la  guerre 
Au  fein  de  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  rafTemblées  : 
Le  jour  les  voit  écoulées , 
Comme  de  foibles  ruilTeaux  , 
Qui  gonflés  par  quelque  orage  , 
Viennent  inonder  la  place 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Déjà  ces  monfVres  fauvages  , 
Qu'arma  l'infidélité  , 
Marchoient  le  long  des  rivages 
Du  Damibe  épouvanté. 
Leur  chef  guidé  par  l'audace, 
Avoit  épuifé  la  Thrace 
D'armes  &  de  combattans  y 
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"Et  des  bornes  de  TAfie 
Jufqu'à  la  double  Méfie 
Conduit  leurs  drapeaux  flottans» 

A  ce  déluge  barbare 
D'effroyables  Bataillons , 
L'infatigable  Tartare 
Joint  encor  Tes  pavillons. 
Cen  eft  fait  ;  leur  infolence 
Peut  rompre  enfin  le  (ilence  ? 
L'effroi  ne  les  retient  plus. 
Ils  peuvent  fans  nulle  crainte. 
D'une  paix  trompeufe  &  feintçi 
Brifer  les  nœuds  fuperflus. 

Ceft  en  vain  qu'à  notre  vue  y 
Un  guerrier  ,  par  fa  valeur , 
De  leur  attaque  imprévue 
A  repouffé  la  chaleur. 
Cefl:  peu  qu'après  leur  défaite. 
Sa  triomphante  retraite 
Sur  nos  confins  envahis  , 
Ait  avec  fa  renommée 
Confacré  dans  leur  armée 
La  honte  de  leurs  Spahis, 

Ils  s'aigriffent  par  leurs  pertes  : 
Et  déjà  de  toutes  pans 
Nos  campagnes  font  couvertes 
De  leurs  efcadrons  épars. 
Venez  ,  troupe  meurtrière  ; 
la  nuit ,  qui  dans  fa  carrière 
Fuit  à  pas  précipités  , 
Va  bien-tôt  laiffer  cclore 
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De  votre  dernière  aurore 
Les  foudroyantes  clartés," 

Un  Prince  ,  dont  le  génie 

Fait  le  deftin  destombats  # 

Veut  de  votre  tyrannie 

Purger  enfin  nos  Etats  : 

Il  tient  cette  même  foudre , 

Qui  vous  fit  mordre  la  poudre 

En  ce  jour  fi  glorieux  , 

Où  part  vingt  mille  viâ:inîfiS- 

La  mort  expia  les  crimes   ni'i-viijq  i 

De  vos  funelles  ayeux. 

Hé  quoi  !  Votre  ardeur  glacée 
Délibère  à  fon  afpedt  ? 
Ah  /  la  iàifon  eft  palTée 
D'un  orgueil  fi  circoarpcél. 
En  vain  de  lâches  tranchées 
Couvrant  vos  têtes  cachées  : 
Eugène  eft  prêt  d'avancer. 
Il  vient,  il  marche  en  perfonne  5 
Le  jour  luit  :  la  charge  Tonne  : 
Le  combat  va  commencer. 

VVirtemberg  ,  fous  fa  conduite  , 
A  la  tête  de  nos  rangs  : 
Déjà  certain  de  leur  fuite  , 
'Atta<jue  leurs  premiers  flancs. 
Merci  ,  qu'un  même  ordre  enfiâme  , 
Parmi  les  feux  &  la  fiame 
Qui  tontient  .aux  environs  > 
Force  ,  difiipe  ,  renverfe  , 
Détruit  tout  ce  qui  traverfe 
L'effort  des  les  efcadrons. 
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Nos  foldats  dans  la  tempête 
Par  cet  exemple  aftermis  , 
Sans  crainte  expofent  leur  têtft 
A  tous  les  feux  ennemis  ; 
Et  chacun  malgré  Torage  , 
Suivant  d'un  même  courage 
Le  chef  ,  préfent  en  tous  lieux  ^ 
Plein  de  joye  &  d'efpcrance  , 
Combat  avec  rafTûrance  ,• 
De  triompher  à  fes  yeux. 

De  quelle  ardeur  redoublée. 
Mille  intrépides  guerriers 
Viennent-ils  dans  la  mêlée 
Chercher  de  fanglans  lauriers  î 
O  Héros  à  qui  la  gloire 
D'une  fi  belle  victoire 
Doit  fon  plus  ferme  foûtfen  ; 
Que  ne  puis- je  dans  ces  rimes, 
Confacrant  vos  noms  fublimes» 
Imraortalifer  le  mien  l 

Mais  quel  défordre  incroyable 
Parmi  ces  corps  féparés 
CrolTit  la  nue  effroyable 
Des  ennemis  ralTûrés  ; 
Près  de  leur  moment  fuprême  , 
Ils  ofent  en  fuyant  même 
Tenter  de  nouveaux  exploits» 
Le  défefpoir  les  excite  , 
Et  la  crainte  refTufcite 
Leur  efpérance  aux  bois. 

Qiiel  eft  c^  nouvel  Acide 
Qiii  feul ,  entouré  de  moj:ts 
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De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  les  efforts  ?  î^ 
A  peine  un  fer  déteftable 
Ouvre  Ton  flanc  redoutable: 
Son  fang  eft  déjà  payé  : 
Et  fon  ennemi  qui  tombe  , 
De  fa  troupe  qui  fuccombe 
Voit  fuir  le  refte  effrayé. 

Eugène  a  fait  ce  miracle. 
Tout  fe  rallie  à  fa  voix. 
L'infîdéle  ,  à  ce  fp^edacle. 
Recule  encor  une  fois. 
Aremberg  ,  dont  le  courage 
Des  CQs  monftres  pleins  de  rage 
Soûtirft  le  dernier  effort  j 
D'un  air  que  B;;llone  avoue  , 
Les  pourfuit ,  &  les  dévoue 
Au  triomphe  de  la  mort. 

Tous  fuît ,  tout  cède  à  nos  armes. 
Le  Vifir  ,  percé  de  coups  , 
Va  dans  Belgrade  en  allarmes. 
Rendre  fon  ame  en  courroux. 
Le  camp  s'ouvre  :  &  fes  richefTes  » 
Le  fruit  des  vaftes  largefTes 
De  cent  peuples  affervis  , 
Dans  cette  nouvelle  Troye 
yont  être  aujourd'hui  la  proyc 
De  nos  foldats  affouvis. 

Rendons  au  Dieu  des  armées 
Nos  honneurs  les  plus  touchans, 
Q^ie  ces  voûtes  parfumées 
*  Le  Comte  de  Bonnevd» 

RetcntifTent 
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Retentirent  de  nos  chants; 
Et  lorfqu'envers  fa  puilTance 
Notre  humble  reconnoilFance 
Aura  rempli  ce  devoir  j 
Marchons  pleins  d'un  nouveau  zélé 
A  la  vidoire  nouvelle 
Qui  flâte  cncor  notre  c/poir. 

Temefvar  ,  de  nos  conquêtes 
Deux  fois  le  fatal  écuëii , 
Sous  nos  foudres  toutes  prêtes 
Va  voir  tomber  Ton  orgueil. 
Par  toi  feul .  Prince  invincible  , 
Ce  rempart  inacccflible 
Pou  voit  être  renverfé. 
Va  par  fou  illuftre  attaque 
Rompre  les  fers  du  Valaquc, 
Et  du  Hongrois  opprelTé. 

Et  toi ,  qui  fuivantles  traces 
Du  premier  de  tes  aycux  , 
Eprouve  par  tant  de  grâces 
La  bienveillance  des  Cieux  : 
Monarque  auflî  grand  que  jufte 
Reconnois  le  prix  augufte  , 
Dont  le  Monarque  des  Rois 
Paye  avec  tant  de  clémence 
Ta  pieté  .  taconftance. 
Et  ton  zélé  pour  fes  ioix. 


ODE  S. 

LIVRE   IV. 


O    D    E    I. 

A  SON   ALTESSE  SERENISSIME 
MONSEIGNEUR  LE    PRINCE 

EUGENE   DE  SAVOYE-i 

jiprh  la  pftix  de  Fajfarovits. 

LEs  cruels  opprefTeurs  de  l'Afie  indignée  , 
Qui  violant  la  foi  d'une  paix  dédaignée  , 
Porgeoient   déjà   les  fers  qu'ils  nous  avoient 

promis  , 
De  leur  coupable  fang  ont  lavé  cette  injure , 

Et  payé  leur  parjure 
De  trois  vaftes  Etats  par  nos  armes  fournis. 

Deux  fois  l'Europe  à  vu  leur  brutale  furie  , 
De  trois  cent  mille  bras  armant  la  barbarie  ? 
Faire  voter  la  mort  au  millieu  de  nos  rangs- 
Et  deux  fois  on  à  vu  leurs  corps  fans  fépuUurç 

Devenir  la  parure 
j)es  corbeaux  affamés  &  des  loups  dcyoransj 
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O  vous ,  qui  combattant  fous  les  heureux  auf- 

pices 
D'un  Monarque ,  du  ciel  l'amour  &  les  cîélices  , 
Avez  rempli   leurs   champs  de  carnage  &  de 

mores  : 
Vous ,  par  qui  leDanube  affranchi  de  fa  chaîne 

Peut  déformais  fans   peine 
Du  Tage  dérobé  réprimer  les  efforts. 

Prince  ,  n'eft-il  pas  tcms  après  tant  de  fati^Tues 
De  goûter  un  repos  que  les  deftins  prodigues    ' 
Pour  prix  de  vos  exploits  accordent  aux  hu- 
mains? 

K'ofez-vous  profiter  de  vos  travaux  fans  nom- 
bre , 

Et  vous  affeoir  à  l'ombre 
Des  paifibles  lauriers  moiffonnés  par  vos  mains. 

Non.  Ce  feroit  en  vain  que  la  paix  renaiffante 
Rendroit  à  nos  cites  leur  pompe  floriffante  , 
Si  Tes  charmes  flâteurs  pouvoienc  vous  ébloiiir. 
Son  bonheur  ,  fa  durée  ,  impofe  à  votre  zélé 

Une  charge  nouvelle  ; 
Et  vous  êtes  le  fcul  qui  n'ofez  en  joiiir. 

Mais  quel  heureux   génie  ,  au  miliieu  de  vos 

veilles  , 
Vous  rend  encore  épris  des  fçavantes  merveilles 
Qui  firent  de  tout  tems  l'objet  de  votre  amour  ^ 
Pouvez-vous  de  neuf  Sœurs  concilier  les  charl 

mes 

Avec  le  bruit  des  armes , 
Le  poids  du  miniftére  ,  &  les  foins  de  la  Cour  ? 

Vous  le  pouvez/ans  dome;&  cet  accord  iHuftrc, 
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Peu  connu  des  héros  fans  éloge  &  fans  luftre  , 

Fut  toujours  réfervé  pour  les  héros  fameux. 

Cell:  aux  grands  hommes  feuis  à  fentir  le  mé- 
rite 

D'un  arr  qui  rç/Tufcite 

L'héroïque  vertu  des  grands  hommes  Comme 
eux. 

Leurs  hauts  faits  peuvent  feuls  enflamer  le 
génie 

De  ces  enfans  chéris  du  dieu  de  l'harmonie  , 

Dont  l'immortelle  voix  fe  confacre  aux  guer- 
riers. 

Une  gloire  commune  ,  un  même  honneur  anime 
Leur  tendrefTe  unanime  -, 

Et  leur  front  fat  toujours  cemt  des  mêmes  lau- 
riers. 

Entre  tous  les  mortels  que  l'univers  voit  naître. 
Peu  doivent  aux  ayeux  dont  ils  tiennent  leur 

êtiC 
Le  refpefl  de  la  terre  ,&  la  faveur  des  rois. 
Deux  moyens  feulement   d'illuftrer  leur  naif- 

fance 

Sont  mis  en  leur  puiffance  : 
Les  fublimes  talens ,  &  les  fameux  exploits. 
C'eft  par-là  qu'au  travers  de  la  foule  importune 
Tant  d'hommes  renommés ,  malgré  leur  infor- 
tune , 
Se  font  fait  un  deftin  illuftre  &  glorieux  ; 
Et  que  leurs,  noms ,  vainqueurs  de  la  nuit  la 

plus  fombre. 

Ont  fçu  diffiper  l'ombre 
Dont  les  obfcurciiroit  le  fort  injurieux. 
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Dans  l'enfance  du  monde  encor  tendre  &  fra- 
gile , 
Qiiand  le  fouffle  des  Dieux  eut  animé  l'argile 
Dont  les  premiers  humains  avoient  été  pétris  , 
Leurs  rangs  n'étoient  marqués  d'aucune  diffé- 
rence , 

Et  nulle  préférence 
Ne  diftinguoit  encor  leur  mérite  &  leur  prix. 

Mais  ceux  qui  pénétrés  de  cette  ardeur  divine 
Sentirent  les  premiers  leur  fublime  origine  , 
-  S'élevèrent  bien-tôt  par  un  vol  généreux  : 
Et  ce  célefte  feu  dont  ils  renoient  la  vie, 

Leur  fît  naître  l'envie 
D'éclairer  l'univers  ,  &  de  le  rendre  heureux. 

De-là  ces  arts  divins ,  en  tant  de  biens  fertiles  : 
De-làces  faintes  loix  ,  dont  les  règles  utiles 
rirent  chérir  la  paix  ,  honorer  les  aurels  • 
Et  de-là  ce  refpe^t  des  peuples  du  vieil  âge  , 

Dont  le  pieux  hommage 
Plaça  leurs  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels^ 

Les  dieux  dans  leur  féjour  reçurent  ces  grands 

hommes. 
Le  refte  ,  confondus  dans    la  foule  où  nous 

fommes  , 
JouifToient  des  travaux  de  leurs  fnges  ayeux  : 
Lorfque  l'ambition  ,  la  difcorde  &  la  guerre , 

Vils  enfans  de  la  terre  , 
Vinrent  troubler  la  paix  de  ces  enfans  des  dieux. 

Alors ,  pour  foutenir  la  débile  innocence  , 
■  Pour  réprimer  l'audace  ,  &  dompter  la  licence  , 
Il  fallut  à  la  gloire  immoler  le  repos. 
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Les  veilles  ,  les  combat,  les  travaux  mémora- 
bles , 

Les  périls  honorables , 
Furent  Tunique  emploi  des  Rois  &  des  Héro?. 

Mais  combien  de  gtands  noms  couverts  d'om- 
bres funèbres  , 
Sans  les  écrits  divins  qui  les  rendent  célèbres  , 
Dans   l'éternel  oubli    languiroient    inconnus  ? 
Il  n'eft  rien  que  le  tems  n'abforbe  &  ne  dévore  j 

Et  les  faits  qu'on  ignore  , 
Sont  bien  peu  difFerens  des  faits  non    avenus. 

Non,non,fans  le  fécours  des  Tilles  de  mémoire. 
Vous,  vous,  flâtcz  en  vain  ,  partifans  de  la  gloire 
D'alTûrer  à  vos  noms  un  heureux  fouvenir , 
Si  la  main  des  neuf  Sœurs  ne  pare  vos  trophées. 

Vos  vertus  étoufîles 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  l'avenir. 

Vou<:  arrofez  le  champ   de  ces  Nymphes  C\i- 
blimes 

Mais  vous    fçavez  aufTi  que  vos  faits  magna- 
nimes 

Ont  befoin  des  lauriers  cueillis  dans  leur  vallon. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  la  caufe  fympati- 
que 

De  l'alliance  antique 

Des  favoris  de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 

Ce  n'eft  pi)int  chez  ce  Dieu  qu'habite  la  fortune. 
Son  art  ,  peu  profitable  à  la  vertu  commune. 
Au  vice  qui  le  craint  fut  toujours  odieux. 
11  n'appartient  qu'à  ceux  que  leurs   vertu  (a- 
prêmes 
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Egalement  aux  Dieux  mêmes  , 
De  fçavoir  eftimer  le  langage  des  Dieux. 

Vous  qu'ils  ont  pénétré  de  leur  pins  vive  flâme , 

Vous  qui  leur  reflemblez  par  tous  les  dons  de 
l'ame  , 

Non  moins  que  par  l'éclat  de  vos  faits  lumi- 
neux : 

Ne  défâvouez  point  une  mufe  fidèle. 
Et  fouffrez  que  Ton  zélé 

PuifTe  honorer  en  vous  ce  qu'elle  admire  en  eux. 

Souffrez  qu'à  vos  neveux  elle  laifTe  une  image 
De   ce  qu'ont  de  plus  grand  l'héroïque  cou- 
rage , 
L'inébranlable  foi ,  l'honneur  ,  la  probité  , 
Et  mille  autres  vertus  qui  mieux  que  vos  vic- 
toires 

Fairont  de  nos  hiftoires 
Le  modèle  éternel  de  la  poftérité. 

Cependant ,  occupé  des  foins  plus  pacifiques  , 
Achevez  d'enbellir  ces  jardins  magnifiques  , 
De  nos  travaux  guerriers  nobles  délalfemens  j 
Et  rendez-nous  encor  par  vos  diodes  largelTes 

Les  fçavantes  richelTes 
Que  vit  périr  l'Egypte  en  fes  embrafemens. 

Dans  nos  arts  florifians ,  quelle  adreiTe  pom- 

peufe  , 
Dans  nos  dodes  écrits  qu'elle  beauté  trompeufè. 
Peuvent  fe  dérober  à  vos  vives  clartés  ; 
&  dans  l'obfcurité  des  plus  fombres  retraites  , 

Quelles  vertus  fecrétes 
Qiiel  mérite  timide  échappe  k  vos  bontés  ? 
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Je  n'en  refl'ens  que  trop  Tinfluence  féconde 
Tandis  que  votre  bras  faifoit  le  fort  du  monde, 
Vos  bienfaits  ont  daigné  defcendre  jufqa^à  moi 
tt  me  rendie  ,  peut  être  à  moi  feul  ,  chénirablê 

La  gloire  périfTable 
Des  ftériles  travaux  qui  font  tout  mon  emploi. 

Ccd  ainfi  qu'au  milieu  des  palmes  les  plus  beU 
les , 

Le  vainqueur  généreux  du  Granique  &  d'Ar- 

bêles 
Cifltivoit  les  talens  ,  honoroit  le  fcavoir  , 
Et  de  Chérile  même  excufant  la  manie  . 

Au  défaut  du  génie 
Récompenfoit  en  lui  de  défir  d'en  avoir. 

ODE      IL 

A   LIMPERATRICE  AMELIE. 

MUfe  ,  qui  des  vrais  Alcées 
Soutenant  l'adivité 
A  leurs  captives  penfées 
Fais  trouver  la  liberté  : 
Viens  ,  à  ma  timide  verve 
Qae  le  froid  repos  énerve  , 
Redonner  un  feu  nouveau  j 
Et  délivre  ma  Minerve 
Des  prifons  de  mon  cerveau. 

«i  la  célefte  puifTance  , 
Pour  l'honneur  de  Tes  Autels, 
Vouloit  rendre  i'onnocence 
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Aux  infortunés  mortels  ; 
Et  a  l'aimable  Cybelle 
Sur  cette  terre  infidelle 
Daignoit  redefcendre  encdt , 
Pour  faire  vivre  avec  elle 
Les  vertus  de  l'âge  d'or. 

Quels  organes  ?  quels  minières 
Dignes  d'obtenir  Ton  choix 
Pourroient  en  ces  tems  finiftres 
Nous  faire  entendre  fa  voix  ? 
Seroit-ce  ces  dodes  Mages , 
Des  peuples  de  tous  les  âges 
Réformateurs  confacrés 
Bien  moins  pour  les  rendre  fages 
Que  pour  en  être  honorés? 

Mais  les  divines  merveilles 
Qui  font  chérir  leurs  leçons 
Dans  nos  fuperbes  oreilles 
N*excitéroient  que  des  fons. 
Quel  fiécle  plus  mémorable 
Vit  d'un  glaive  fécourablc 
Le  vice  mieux  combattu  ? 
Et  quel  (lécle  miférable 
Vit  régner  moins  de  vertu  ? 

L'éloquence  des  paroles 

N'efl:  qae  Tart  ingénieux 

D'amufer  nos  fens  frivoles 

Par  des  tours  harmonieux. 

Pour  rendre  un  peuple  traitable  , 

Vertueux  ,  fimple  ,  équitable  , 

Ami  du  ciel  &   des  loix  ,   - 

L'éloquence  véritable 

Eft  l'exemple  des  grands  Rois* 
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Ceft  le  lano;age  vifible    .- 
Dans  nos  vrais  légiflateurs, 
Qui  fait  la  régie  infaillible 
Des  peuples  imitateurs. 
Contre  une  loi  qui  nous  gène  : 
La  nature  fe  déchaîne  , 
Et  cherche  à  fe  révolter  : 
Mais  l'exemple  nous  entraîne, 
Et  nous  force  à  l'imiter. 

En  vous  ,  en  votre  fagefTe , 
De  ce  principe  conftant  , 
Je  vois ,  augufte  PrincefTe  , 
Un  témoignage  éclatant  : 
Et  dans  la  fplendeur  divine 
De  ces  vertus  qu'illumine 
Tout  l'éclat  du  plus  grand  jour 
Je  reconnois  l'origine 
Des  vertus  de  votre  Cour. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  fes  charmes  les  plus  doux  , 
Eft  une  image,  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous; 
Et  par  vous  feule  enrichie  , 
Sa  politefle  affranchie 
Des  moindres  obfcurités  : 
Eft  la  lueur  réfléchie 
De  vos  fublimes  clartés. 

Et  quel  âge  fi  fertile  , 
Quel  régne  fi  rénommé. 
Vit  d'un  éclat  plus  utile 
Le  diadème  animé  ? 
Quelle  piété  profonde 
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Quelle  lumière  féconde 
En  nobles  inftrudions , 
Du  premier  thrônedu  monde 
RehauiTa  mieux  les  rayons  i 

Des  héros  de  fes  écoles 
La  Grèce  a  beau  fe  targuer  : 
La  pompe  de   leurs  paroles 
Ne  m'apprend  qu'à  diftinguer 
De  l'autorité  puilTante 
D'une  fagefTe   agifTante 
Qui  régne  fur  mes  efprits  , 
La  fageife  langui  fiante 
Que  j'honore  en  leurs  écrits. 


Non  ,  non  ,  la  Philofophie 
En  vain  fe  fait  exalter  -, 
On  n'écoute  que  la  vie 
De  ceuxqu'ondoit  imiter. 
Vous  feuls  j  ô  divine  race  , 
Grands  rois  ,  qui  tenez  la  place 
Des  rois  au  ciel  rétirés  , 
Pouvez  confervcr  la  trace 
De  leurs  exemples  facrés. 

Pendant  la  courte  durée 
De  cet  âge  radieux 
Qui  vit  la  terre  honorée 
De  la  préfence  des  dieux  , 
L'homme  inftruit  par  l'habitude  > 
Marchant  avec  certitude 
Dans  leurs  fentiers  lumineux  , 
Imitoit  fans  autre  étude 
Ce  qu'il  admiroit  en  eux. 
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Dans  l'innocence  première 
-Affermi  par  ce  pouvoir , 
Chacun  puifoit  fa  lumière 
Aux  fources  du  vrai  fcavoir  ; 
Et  dans  ce  célefte  livre 
Des  leçons  qu'il  devoir  fuivre 
Toujours  prêt  à  fe  nourrir  , 
Préféroit  l'art  de  bien  vivre 
A  l'art  de  bien  difcourir. 

Mais  dès  que  ces  "heureux  guides 
Tranfportés  loin  de  nos  yeux  , 
Sous  l'aîle  des  vents  rapides 
S'envolèrent  vers  les  Cieux  : 
La  fcience  opiniâtre 
De  fon  mérite  idolâtre , 
Vint  au  milieu  des  clameurs 
Edifier  fon  théâtre 
Sur  la  raine  des  mœurs. 

Des- lors  ,  avec  l'afTurance 
De  s'attirer  nos  tribus  : 
La  faftueufe  éloquence 
Prit  la  place  des  vertus. 
L'art  forma  leur  caradére 
Et  de  la  fageffe  auftére 
L'aimable  {implicite 
Ne  devint  plus  qu'un  myftére 
Par  l'amour  propre  inventé. 

Dépouillez  donc  votre  ccorce  , 
Philofophe  fourcilleux  : 
Et  peur  nous  prouver  la  force 
De  vos  fécours  merveilleux  , 
Montrez,  nous  depuis  Pandore 
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Tous  les  vices  qu'on  abhorre 
En  terre  mieux  établis  , 
Qii^aux  fiécles  que  l'on  honore 
Du  nom  des  fiécles  polis. 

Avant  que  dans  l'Italie  , 

Sous  les  fîniftres  afpecls 

La  vertu  fe  fut  polie 

Par  le  mélange  des  Grecs  ; 

La  foi ,  l'honneur ,  la  confiance , 

L'intrépide  réliftance 

Dans  les  plus  mortels  dangers  j 

Y  régnoient  fans  l'afliftance 

Des  préceptes  étrangers. 

Mais  malgré  l'exemple  antique  , 
Elle  laiiTa  dans  fon  fein 
Des  difciples  du  Portique 
GliiTer  le  premier  effain. 
Rome  en  les  voyant  paroître  , 
Ce/Ta  de  fe  reconnoître 
Dans  fes  triftes  rejettons  ; 
Et  le  même  âge  vit  naitre 
Les  Grecques  &  les  Gâtons. 
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0     D     £.111. 
A  U     R  O  I. 

DE    LA    GRANDE    BRETAGNE. 

TAndis  que  l'Europe  étonnée 
Voit  fes  peuples  les  plus  puiiTans 
Traîner  dans  les  befoins  prefTans 
Une  importante, deftinée  : 
Grand  Roi  ,loin  de  ton  peuple  heureux, 
Quel  Dieu  propice  &  généreux  , 
Détournant  ces  trifles  nuages , 
Semble  pour  lui  déformais 
Réferver  tous  les  avantages 
De  la  viâcire  de  la  paix. 

Quelle  inconceva-ble  puifTance 
Fait  fleurir  la  gloire  au  dehors  ; 
Quel  amas  d'immenfes  tréfors 
Dans  Ton  fein  nourrit  l'abondance  î 
La  Tamife  reine  des  eaux 
Voit  fes  innombrables  vaiiïeaux 
Porter  fa  loi  dans  les  deux  mondes  , 
Et  forcer  jufqu'au  Dieu  des  mers 
D'enrichir  fes  rives  fécondes 
Des  tributs  de  tout  l'univers. 

De  cette  pompcufe  large fTe 
Ici  tout  partage  le  prix. 
A  l'afped:  de  fes  murs  chéris 
La  pauvreté  devient  richeffe. 
Dieux  !  quel  déluge  d'habitans 
Y  brave  depuis  fi  long^tems 
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L'indigence  ailleurs  Ci  commune? 
Qael  Prodige  encor  une  fois 
Semble  y  faire  la  fortune 
L'exécutrice  de  fes  loix  ? 

Peuples ,  vous  devez  le  conn  oître 

Ce  comble  de  félicité 

N'eft  dûqu'à  la  fage  équité 

Du  meilleur  Roi  qu'on  ait  vu  naître. 

De  vos  biens ,  comme  de  vos  maux. 

Les  gouvernemens  inégaux 

Ont  toujours  été  la  fémence. 

Vos  Rois  font  dans  la  main  des  Dieux 

Les  inftrumens  de  la  clémence 

Ou  de  la  colère  des  Cieux. 

Oui ,  grand  Prince  ,  j'ofe  le  dire  , 
Tes  fujets  de  biens  fi  comblés 
Languiroient  peut-être  accablés 
Sous  le  joug  de  toute  autre  Empire. 
Le  Ciel  jaloux  de  leur  grandeur  , 
Pour  en  afTurer  la  fplandeur  , 
Leur  devoir  un  maître  équitable  , 
Qui  préférât  leurs  libertés 
A  la  juftice  inconteftable 
De  fes  droits  les  plus  refpedés. 

Mais  >  grand  Roi ,  de  ces  droits  fublimes 
Le  facrifice  gf-.éreux 
T'alTure  d'autres  droits  -ur  eux  . 
Bien  plus  forts  &  plus  légitimes._ 
Les  faveurs  qu'ils  tiennent  de  toi , 
Sont  des  relTources  de  leur  foi 
Toujours  prêtes  pour  ta  défence? 
Qui  leur  font  chérir  leur  devoir , 
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"Et  qui  n'augmentent  leur  pui/îance 
Que  pour  affermir  ton  pouvoir. 

Un  Roi  qui  ravit  par  contrainte 
Ce  que  l'amour  doit  accorder , 
Et  qui,  content  de  commander. 
Ne  veut  régner  que  par  la  crainte , 
En  vain  fier  de  Tes  hauts  projets 
Croit  en  abbaifTant  fes  fujets 
Relever  Ton  pouvoir  fuprcme  : 
Entouré  d'efclave^  fournis , 
Tôt  ou  tard  il  devint  lui-même 
Efclave  de  fes  ennemis. 

Combien  plus  fage  &  plus  habile 
Eft  celui  qui  par  fes  faveurs 
Songe  à  s'élever  dans  les  cœurs 
Un  trhrône  durable  &  tranquile  ? 
Qui  ne  connoit  point  d'autres  biens 
Que  ceux  que  fes  vrais  citoyens 
De  fa  bonté  peuvent  attendre  j 
Et  qui ,  prompt  à  les  difcerner  , 
N'ouvre  les  mains  que  pour  répandre 
Et  ne  reçoit  que  pour  donner .? 

Noble  &  généreufe  induftrie 
Des  Antonins  &  des  Titus  • 
Source  de  toutes  les  vertus 
D'un  vrai  père  de  la  partie  i 
Hélas  !  par  ce  titre  fameux 
Peu  de  Princes  ont  fçu  comme  eux 
S'affranchir  de  la  main  des  Parques. 
Mais  ce  nom  fi  rare,  grand  Roi , 
Qui  jamais  d'entre  les  Monarques 
S'en  rendit  plus  digne  que  toi  j 
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Qui  jamais  vit  le  diadème 

Armer  contre  fes  ennemis 

Un  vengeur  aux  loix  plus  fournis  , 

Et  plus  détaché  de  foi-même  ? 

La  fûreré  de  tes  Etats 

Peut  bien  contre  quelques  ingrats 

Charger  ta  clémence  en  juftice  j 

Mais  ce  mouvement  étranger 

Redevient  clémence  propice  , 

Qiiand  tu  n'as  plus  qu'à  te  venger. 

Et  cette  clémence  augufte 

Qiu  fouvent  de  l'autorité  , 

Etablit  mieux  la  fureté  , 

Qiie  la  vengeance  la  plus  jufte. 

Ainfi  le  plus  grands  des  Romaiivs  , 

Dc's  fc s  ennemis  inhumains 

Confondant  les  noirs  artifices  , 

Trouva  l'art  de  fe  faire  aimer 

De  ceux  que  l'horreur  des  fupplices 

N'avoic  encorpû  défarmer. 

Que  peut  contre  toi  l'impuiflance 

De  quelques  foibles  mécontens  , 

Qui  fur  l'infortune  des  tems 

Eondent  leur  dernière  efpérance  ; 

Lorfque  contre   leurs   vains  fouhaits 

Tu  réiinis  par  tes  bienfaits 

La  cour ,  les  villes ,  les  province  ; 

Et  lorfqu'aidés  de  ton  foutient 

Les  plus  grands  rois,les  plus  grands  Princes 

Jufqu'à  toi  toujours  défunie  , 
L'Europe  par  tes  foins  heureux 
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Voit  fes  chefs  les  plus  .généreux 
Infpirés  du  même  génie. 
Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte   heureufement  déçue, 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  fi  fouvent  reçue 
En  furvivancc  de  la  paix. 

Pourfuis ,  Monarque  magnanime  : 
Achevé  de  leur 'infpirer 
Le  defir  dt  perfévérer 
Dans  cette  concorde  unanime. 
Commande  à  ta  propre  valeur 
D'éteindre  en  toi  cette  chaleur 
Qu'allume  ton  goût  par  la  gloire  j 
Et  donne  au  repos  des  humains 
Tous  les  lauriers  que  la  vidoire 
Offre  à  tes  invincibles  mains. 

Mais  vous ,  peuples  ,  à  fa  puilTance 
Ailociés  par  tant  de  droits  , 
Songez  que  de  toutes  vos  loix 
La  plus  fainre  efi:  l'obéiflance. 
Craignez  le  zélé  fédudeur , 
Qui  fous  le  prétexte  flàteur 
D'une  liberté  plus  durable  , 
.  Plonge  fouvent ,  fans  le  vouloir, 
Dans  le  cahos  inféparable 
De  l'abus  d'un  trop  grand  pouvoir. 

Athènes ,  l'honneur  de  la  Grèce  , 
Et  comme  vous  ,  Reine  des  mers , 
Eût  toujours  rempli  l'Univers 
De  fa  gloire  &  de  fa  fageffe  : 
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Mais  Ton  peuple  trop  peu  fournis 
Ne  pût  dans  les  termes  permis 
Contenir  fa  puifTance  extrême  i 
Et  trahi  par  la  vanité  , 
Trouva  dans  fa  liberté  même 
La  perte  de  fa  liberté. 


ODE      I  K 
AU  PvO  I     DE   POLOGNE. 

Sur  les  'vœux  o^ue  les  peuples,  de  S^xe  font  petft 
le  retour  de  S^  Majefté. 

C*Eft  trop  long-tems ,  grand   Roi  ,  différer 
ta  promeffe  , 
Et  d'un  peuple  que  t'aime  épuifer  les  défirs. 
Pv.e  viens  ,  de  ta  patrie  en  proie  à  la  trifte£Îe 
Calmer  les  déplaifîrs. 

Elle  attend  ton  retour,  comme  une  tendre  époufe 
Attend  fon  jeune  époux  abfent  depuis  un  an  > 
Et  que  retient  encor  fur  fon  onde  jaloufe 
L'infidèle  Océan. 

Plongée  à  ton  départ  dans  une  nuit  obfcure  , 

Ses  yeux  n'ont  vii  lever  que  de  triftcs  foleils. 

Rends-lui  par  ta  préfence  une  clarté  plus  pure  , 

Et  dss  jours  plus  vermeils. 

Mais  non.  Je  vois  l'erreur  du  zélé  qui  manime, 
Ta  patrie  eft  par-tour,  grand  Roi,  je  le  fcai  bien, 
Où  peut  de  tes  Etats  le  bonheur  légitime 
Exiger  ton  foûtien.   - 
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Les  peuples  nés  aux  bords  que  laViftuIe  arrofe, 
Sont  par  adoption  devenus  tes  enfans. 
"Tu  leur  dois  compte  enfin,  le  devoir  tei'irapofe, 
De  tes  jours  triomphans. 

N'ont-ils  pas  vu  ton  bras  au  milieu   des  allar- 

mes; 
Même  avant  qu'à  ta  loi  leur  choix  les  eût  fournis 
Faire  jadis  TeHai  de  Tes  premières  armes 
Contre  leurs  ennemis  ? 

Cent  fois  d'une  puiflance  impie  &  facrilége 
Leurs  yeux  t'on  vu  braver  les  feux  ,  les  javelots, 
Et  le  fer  à  la  main  briguer  le  privilège 
De  mourir  en  héros. 

Ce  n'efl:  pas  que  le  feu  de  ta  valeur  altiére 
N'eut  pour  premier  objer  la  gloire  &  les  lauriers. 
Tu  ne  cherchois  alors  qu'à  t'ouvrir  la  bariiére 
Du  temple  des  guerriers. 

En  mille  autres  combats  fous  l'œil  de  la  vic- 
toire , 

Des  plus    affreux  dangers  affrontant  le    cou- 
cours  : 

Tu  femblois  ne  vouloir  affurer  ta  mémoire 
Qu'aux  dépens  de  tes  jours. 

Telle  efl:  de  tes  pareils  l'ardeur  héréditaire. 
Ils  fçàvent  qu'un  héros  par  fon  rang  exalté 
Ne  doit  qu'à  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
A  la  n^ceffité. 

Mais  le  Ciel  protégeoit  une  fi  belle  vie  : 

Il  vouloir  Toir  fur  toi  fes  deffeins  accomplis , 
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Et  par  toi  relever  au  fein  de  ta  patrie 
Ses  honneurs  abolis. 

Un  Royaume  fameux  ,  fondé  par  tes  encêtres  , 
Devoir   mettre  en  tes  mains  la  fuprême  gran- 
deur , 
Et  fcs  peuples  par  toi  voir  de  leurs  premier» 
maîtres 

Revivre  la  fplendeur. 

En  vain  le  Nord  frémit ,  &  fait' gronder  l'orage 
Qui  fur  eux  tout  à  coup  va  fondre  avec  effroi  ^ 
Le  Ciel  t'offre  un  péril  digne  de  ton  courage  j 
Mais  il  combat  pour  toi. 

Ce  fuperbe  ennemi  des  Princes  de  la  terre  , 
Contre  eux  ,  contre  leurs    droits  fi   fièrement 

armé  , 
Tombe,&  meurt  foudroyé  par  le  même  tonnerre 
Qj'iL  avoir  aliumé  , 

Tu  régnes  cependant ,  &  tes  fujets   tranquiles 
Vivent  fous  ton  appui  dans  un  calme  protond, 
A  couvert  des  larcins  &  des  courfes  agiles 
Du  Scythe  vagabond. 

Les  troupeaux  raffûrés  broutent  l'herbe  fauvage; 
Le  laboureur  content  cultive  fesguerérs  : 
Le  voyageur  eft  libre  ,  &  fans  peur  du  pillage 
Traverfe  les  forêts. 

Le  peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  l'opprime: 
Le  foible  elt  foulage  ,  l'orgueilleux  abbatu. 
La  force  craint  la  loi  j  la  peuie  fuit  le  crime  , 
Le  prix  fuit  la  vertu. 
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Grand  Roi  Ci  le  bonheur  d'un  royaume  paifible 
Fait  la  félicité  d'un  Prince  généreux  , 
Quel  héros  couronné  ,   quel.  Monarque  invin- 
cible 

Fut  jamais  plus  heureux  ! 

Quelle  alliance  enfin  plus  noble  &  plus  facrée, 
Eternifant  ta  gloire  en  ta  poftérité  , 
Pouvoir  mieux  affermir  l'infaillible  durée 
De  ta  profpérité  ? 

Ce  font-là  les  faveurs  dont  la  bonté  célefte 
A  payé  ton  retour  au  culte  fortuné  , 
Qiietes  pères  féduits  par  un  guide  funefte 
Avoient  abondonné, 

N'en  doute  point ,  grand  Roi  j  c'eft  l'Arbitre 

fnprême 
Qii  p.)uu  mieux  t'élever  voulut  t'affujettir  , 
Et  qui  couronne  en  toi  les  faveurs  que  lui-même 
Daigna  te  départir. 

Cefl:    ainfi  qu'autrefois  dans  les  eaux  de   fa 

grâce     - 
Des  fiers  héros  Saxons  il  lava  les  forfaits  , 
Afin  de  faire  un  jour  éclater  fur  leur  race  , 
Sa  gloire  Se  fes  bienfaits. 

L'Empire  fut  le  prix  de  leur  obéïlTance. 
Il  choifit  les  Ochons ,  &:  voulut  par  leurs  mains 
Du  joug  des  Alberics  &  des  fers  de  Crefcencc 
Affranchir  les  Romains. 

Dès  lors,  que  ne  peut  point  un  exemple  fablinjc 
Tianfniis  des  Sou  vains  au  refte  des  mortels  1 


O  D  E  s    L  I  V.    I  V.  167 

l'univers  vit  par-tout  un  encens  légitime 
Fumer  fur  Tes  autels. 

Des  héros  de  leur  fang  la  piété  foûmife 
Triompha  fix  cens  ans  avec  le  même  éclat, 
Sans  jamais  féparcr  l'étendart  de  l'Eglife 
Des  drapeaux  de  l'Etat. 

Rome  enfin  ne  voyoit  dans  ces  auguftes  Princes 
Q^ie  de  fils  généreux  ,  qui  fermes  dans  fa  loi 
Maintenoient  la  fp^endeur  dé  leur  vaftes    pro- 
vinces 

Par  celle  de  foi. 

O  ficelés  lumineux .'  votre  clarté  célèbre 
Devoir  elle  à  leurs  yeux  dérober  fon  flambeau  / 
Falloir- il  que  la  nuit    vînt  d'un  voile  funèbre 
Couvrir  un  jour  fi  beau? 

L'héritier  de  leur  nom  ,  l'héritier  de  leur  gloire 
Ofe  applaudir,  que  dis-je?  ofe  appuyer  l'erreur. 
Et  d'un   vil    apollat ,    l'opprobe  de  i'hiftoire, 
Adopter  la  fureur. 

L'augufle  Vérité  le  voit   s'armer  contre  elle  ; 
Et  fous  le  nom  du  Ciel  combattant  pour  l'enfer. 
Tout  le  Nord  révolté  foutenir  fa  querelle 
Par  la  flâme  &  le  fer. 

Ah  1  c'en  ert:  trop  ,  je  céèt  à  ma  douleur  amère: 
Retirons-nous  ,dit  elle, en  déplus  doux  climats: 
Et  cherchons  des  enfansquidu  fang  de  leur  mère 
Ne  foiiillent  point  leurs  bras. 

Fils  ingrats ,  c'eft  par  toi  que  moji  malheur  s'a- 
chève. 
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Tu  détruis  mon  pouvoir  ,  mais  le  tien  va  finir» 
Un  Dieu  vengeur  te  fuit  :  tremble  ;  fon  bras  fc 
levé 

Tout  prêt  à  te  punir. 

Je  vois  j  je  vois  le  thrône  où  ta  fureur  s'exerce 
Tomber  fur  tes  neveux  de  fa  chute  écrafés  , 
Comme  un  chêne  orgueilleux  que  l'orage  ren- 
verfe 

Sur  fes  rameaux  brifés. 

Mais  fur  ce  tronc  aride  une  branche  élevée 
Doit  un  jour  réparer  feé  débris  éclatans. 
Par  mes  mains  &  pour  moi  nourrie  &  confervée 
Jufqu'à  la  fin  des  tcms. 

Rejetton  fortuné  de  cette  tige  illuftre  , 

Un  Prince  aimé  des  Cieux  rentrera  fous  mes 

loix  ; 
Et  mes  autels  détruits  reprendront  tout  U  luftre 
Qu'ils  curent  autrefois. 

Je  régnerai  par  lui  fur  des  peuples  rebéles  : 
Il  régnera  par  moi  lur  des  peuples  'oumis. 
Et  j'anéantirai  les  complors  infidèles 
De  tous  leurs  ennemis. 

Peuples  vraiment  heureux  !  veuillent  les  devi- 
nées 
De  fon  empire  aimable  éternifer  le  cours , 
Et  pour  votre  bonheur  piolonger  fes  années 
Aux  dépens  de  vos  jours  / 

PuifTe  l'augufte  fils  qui  marche  fur  fes  traces  , 
Et  que  le  Ciel  lui-même  a  pris  foin  d'éclairer , 

Conferver 
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Conferver  à  jamais  les  vertus  &  les  grâces 
Qui  le  font  adorer  1 

Digne  fruit  d'une  race  en  héros  fi  féconde  , 
-  PuilTe-i'il  égaler  leur  gloire  &  leurs  exploits  , 
Et  devenir  comme  eux  les  délices  du  monde 
Et  l'exemple  des  Rois  ! 

O    D    E      F. 

^TJR  LES  DIVINITE' S  POETIQUES. 
Eft  vous  encore  que  je  reclame  > 
Mufes  dont  les  accords  hardis 
Dans  les  fens  les  plus  engourdis 
Verfenc  cette  célefte  flâme  , 
Qui  difTipe  leur  fombre  nuit , 
Et  qui  flambeau  facré  de  l'ame , 
L'éclairé  l'échauffé  &  l'inflruir. 


c 


p 


Nymphes  à  qui  le  Ciel  indique 
Ses  myftéres  les  plus  fecrets  , 
Je  viens  chercher  dans  vos  forêts 
L'origine  &  la  fource  antique 
De  ces  Dieux  ,  fantômes  charmans  , 
De  votre  verve  prophétique 
Indifputables  élcmens. 

Je  la  vois  ;  c'eft  l'ombre  d'AIcée 
Qui  me  la  découvre  à  l^inftant  , 
Et  qai  déjà  d'un  ceil  content 
Dévoile  à  ma  vue  empreflee.  ' 

Ces  Déités  d'adoption  , 
Synonymes  de  la  penfée  , 
Symbole  de  l'abUrattion. 

H 
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C'eft  lui  :  la  foule  qui  Tadmire , 
Voie  encor  au  Ton  de  les  vers 
Fuir  ces  tyrans  de  l'Univers 
Dont  il  extermina  l'empire; 
Mais  déjà  fur  de  nouveaux  tons 
Je  l'entends  accorder  fa  lyre. 
Il  s'approche  ,  il  parle  :  écoutons. 

Des  fociétés  temporelles 

Le  premier  lien  efi:  la  voix, 

Qu'en  divers  fons ,  l'homme  à  fon  choix 

Modifie  &  fléchit  pour  elles  3 

Signes  communs  Se  naturels  , 

Oii  les  âmes  incorporelles 

Se  tracent  aux  fens  corporels. 

Mais  pour  peindre  à  l'intelligence 
Leurs  immatériels  objets  , 
Ces  fignes  à  l'-jrreur  fujets 
Ont  befoin  de  fon  indulgence  ; 
Et  dans  leurs  fécours  impuiflans 
Nous  fentons  toujours  l'indigence 
Du  miniftère  de  nos  fens. 

Le  fameux  chantre  d'Idonie 

Trouva  dans  fes  tableaux  heureux 

Le  fecret  d'établir  entre  eux  • 

Une  mutuelle  harmonie  :  ' 

Et  ce  commerce  leur  apprit 

L'art  invente  par  Uranie  vjj 

De  peindre  l'efprit  à  l'efprir.  ; 


Sur  la  fcéne  incompréhenfîble 

De  cet  interprète  des  Dieux 

Tv4t  fentiment  s'exprime  aux  yeux , 


ODES    Li  V.    17.  171 

Tout  devient  image  fenfible  ; 
Et  par  un  magique  pouvoir 
Tout  femble  prendre  un  corps  vifible  , 
Vivre  ,  parler  &  fe  mouvoir. 

Oui ,  c'eft  toi ,  peintre  ineftimable  , 
Trompette  d'AciiilIe  &  d'Hedor , 
Par  qui  de  l'heureux  fiécle  d'or 
L'homme  entend  le  langage  aimable 
Et  voit  dans  la   variété 
Des  portraits  menteurs  de  la  fable 
Les  rayons  de  la  Vérité. 

Il  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  fort  par  fes  arrêts  : 
Il  voit  fous  les  yeux  de  Cérès 
Croître  les  tréfors  de  la  terre  : 
Il  reconnoît  le  Dieu  des  mers 
A  ces  fons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Eole  excitoit  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat  homicide 
Le  devoir  engage  fes  jours  , 
Pallas  volant  à  fon  lécours 
Vient  le  couvrir  de  fon  Egide  r 
S'il  fe  voue  au  maintien  des  loir  , 
C'H\  Thémis  qui  lui  fert  de  guide  , 
Et  qui  l'aflifte  en  Ces  emplois. 

Plus  heureux  ,  fi  fon  cœur  n'afpire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté  > 
Altrée  eft  la  Divinité 
Qui  lui  fait  chérir  fon  empire  ; 
S'il  s'élève  au  facrç  Ys^ïioa, 
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Son  enthoufiafme  eft  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Appollon. 

Ain{î  confacrant  le  fyftème 
De  la  iublime  fidioii , 
Homère  ,  nouvel  Amphion  , 
Change  par  la  vertu  fuprême 
De  Tes  accords  doux  &  Içavans  , 
Nos  deftins  ,  nos  p.affions  même 
En  êtres  réels  &  vivans, 

Ce  n'eft  plus  l'homme  qui  pour  plaire 

Etale  Tes  dons  ingénus  ; 

Ce  font  les  grâces  ,  c'eft   Véftus  ^ 

Sa  divinité  tutéîaire  : 

La  fagefTe  qui  brille  en  lui , 

C'eft  Minerve  dont  l'œil  l'éclairç 

Et  doht  le  bras  lui  fert  d'appui. 

L'ardente  &  fougueufe  Bellone 
Arme  fôn  courage  aveuglé  : . 
Les  frayeurs  dont  il  èft  troublé ,    ' 
Sont  le  flambeau  de  Tifîphone  : 
Sa  colère  eft  Mars  en/ureur  ; 
Et  Tes  remords  font  la  Gorgone 
Dont  l'afped  le,  glace  d'horreur. 

Le  pinceau  mêmen  d'un  Appelle 
Peut  dans  les  Temples  les  plus  faims 
Attacher  les  yeux  des  humains 
A  l'objet  d'un  culte  fidelle , 
Et  peintre  fans  témérité 
Sous  une  apparence  mortelle 
La  divine  immortalité» 
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Vous  donc  ,  Réformateurs  auftéres 
De  nos  privilèges  lacrés  , 
Et  vous ,  non  encbr  éclairés 
fur  nos  fymboliques  m)rtéres  , 
Eloignz-vous ,  pâles  Cenfeurs , 
De  ces  retraites  folitaires 
qu'habitent  les  neuf  dodes  Sœurs. 

•Ne  venez  point  ,  fur  un  rivage 
Confacré  par  leur  plus  bel  art 
Porter  un  aveugle  regard  -, 
Et  loin  d'elles  tout  trifte  Sage 
Qiii  voilé  d'un  fombre  maintien  , 
Sans  avoir  appris  leur  langage 
Veut  jouir  de  leur  entretien. 

Ici  l'ombre  impofe  filence 
Aux  do(ftcs  acccns  de  fa  voix  j 
Et  déjà  dans  le  fond  des  bois 
Iinpétueufe  elle,  s'élauce 
T.^ndis  que  je  cherche  des  fons 
Dignes  d'atteindre  à  l'excellence 
De  fes  immortelles  leçons. 

ODE      VL 

LE     DEVOIR    ET   LE  SORT 
DES  GRANDS  HOMMES, 

NOus  honorons  du  nom  de  Sage 
Celui  qui  content  de  fon  fort  > 
Et  loin  des  vents  &  de  l'orage 
Goûtant  les  délices  du  Port , 
Sçait  au  millieu  de  l'abondance 
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Dans  une  noble  indépendance 
Trouver  la  gloire  8c..k  repos  ; 
Mais  cette  Sage/Te  tranquile  , 
Vertu  dans  un  mortel  ftérile , 
N'cft  point  vertu  dans  un  Héros. 

Pour  jouir  d'une  paix  chérie 

Les  Cieux  ne  nous  l'ont  point  prêtés 

Il  efl:  comptable  à  fa  patrie 

Des  dons  qu'il  tient  de  leur  bonté  ; 

Cette  influence  fouveraine 

N'eil  pour  lui 'qu'une  illuftre  chaîne 

Qiîi  l'attache  au  bonheur  d'autrui  5 

Tous  les  biillans  qui  l'embelifient , 

Tous  les  taiens  qui  l'ennoblilTent , 

Sont  en  lui ,  mais  non  pas  à  lui. 

Il  fçait ,  &  c'eft  un  avantage 
Peu  connu  de  fes  vains  rivaux  > 
Qiie  Ton  véritable  partage 
Sont  les  veilles  &  les  travaux  ; 
Que  fur  tous  les  êtres  du  monde 
Des  Dieux  la  fagelTe  profonde 
Etend  Ci^s  regards  généreux  ; 
Et  qu'éclos  de  leurs  mains  fertiles  , 
Les  uns  naiflent  pour  être  utiles  , 
Les  autres  pour  n'être  qu'heureux. 

Ainfî  ,  vidime  préparée 

Pour  le  bonheur  du  genre  humain  , 

Viftime  non  moins  confacrée 

A  l'empire  du  Souverain  , 

Soit  fur  la  mer ,  foit  fur  la  terri? , 

Soit  dans  la  paix  ,  foir  dans  la  guerre  » 

D'une  foi  mâle  revêtu  j 
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Son  Prince  dont  il  eft  Porgane , 
Sa  propre  vertu  le  condamne 
A  s'immoler  à  fa   vertu. 

La  dépendance  eft  le  falaire 
Des  préfens  que  nous  font  les  Cieux  , 
Un  Roi  parle;  il  faut  pour  lui  plaire 
Qsiitter  fa  patrie  &  Tes  dieux  : 
Héros  guerriers ,  Héros  paifibles  , 
Il  faut  à  fes  loix  invincibles 
AfTervir  vos  talens  vainqueurs  ; 
Partez  ,  voleï;  ,  âmes  viriles  , 
Courez  lui  foûmettre  les  villes, 
Allez  lui  conquérir  les  cœurs. 

Toutefois  fi  de  votre  zélé 
Vous  voulez  recevoir  le  prix. 
Revenez  ;  l'abfence  infidèle 
Enfante  peu  de  favoris  : 
Les  récompenfes  les  plus  dues 
Sont  fouvent  les  dettes  perdues 
Pour  qui  tarde  à  les  répéter  ; 
Et  fur  rabfent  qui  jes  mérite  , 
Le  préfent  qui  les  fol'icite  , 
Ert;  toujours  fur  de  l'emporter. 

Le  mérite  oublié  du  maître  , 

Et  fouvent  même  dédaigné  , 

Ne  fe  fait  jamais  bien  connoître 

Dans  un  point  de  vue  éloic:;né. 

Eu  vain  fous  d'illuftres  aufpices 

Produiroit-il  de  fes  fer  vices 

Le  témoignage  glorieux  , 

Sa  préfence  ell  1-e  Çaû  langage 

Qui  puilfe'  en  affùrfr  le  f^age  ; 

Les  Rois  ont  le  cœur  dans  les  yeux. 
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C'eft  à  ces  aftrcs  vénérables 

D'illuminer  fes  allions  j 

C'eft;  de  leurs  rayons  favorables 

Qu'il  doit  tirer  tous  fes  rayons  : 

Bien- tôt  leur  célefte  influence 

Va  le  combler  d'une  afïluence 

De  biens ,  de  gloire  &  de  fplendeurs  5 

Et  l'éclairant  d'un  nouveau  luftrc  , 

Porter  fa  deft:inée  illuftre 

Au  plus  haut  fommet  des  grandeur-s. 

Inftalé  dans  le  rang  fublime 
Où  l'ont  placé  leurs  jufties  loix , 
Il  peut  d'un  pouvoir  légitime 
Exercer  les  plus  vaflics  droits  : 
Il  peut  ,  pour  foudroyer  le  vice 
De  la  force  &  de  la  Juftice 
Réiinir  le  double  foûtien  ; 
Il  peut  enfin  fidèle  oracle  , 
Faire  trouver  fans  nul  obftacle 
Le  bonheur  dans  le  fien. 

Mais  fi  jamais  un  noir  orage 
Long-tems  fufpendu  dans  fon  cours , 
Fait  fur  lui  crever  le  nuage 
Elevé  durant  (ts  beaux  jours  j 
C'eft  alors  que  libre  de  crainte 
Le  dépit  que  mafquoit  la  feinte  , 
.  Se  change  en  mortelles  fureurs , 
Et  que  l'envie  empoifonnée  , 
Par  l'impunité  déchaînée  , 
Dépouille  toutes  fes  terreurs. 

Sa  gloire  auffi-tôt  obfcurcie; 
Vaine  ombre  d'un  jour  édipfé  , 
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Difparoît ,  fouillée  &  noircie 
Par  le  menfonge  intérefTé  j 
Canal  impur  qui  dans  leurs  courfes 
Infedant  les  plus  belles  fources , 
Change  en  erreur  la  vérité, 
Uinduftrie  en  extravagance  , 
La  grandeur  d'ame  en  arrogance. 
Et  le  zélé  en  témérité. 

Tcat  fait,  tout  cherche  un  nouveau  maître  j 

Ses  complaifans  les  plus  flateurs 

Sont  les  premiers  qu'on  voit  paroître 

Entre  fes  prudens  déferteurs. 

En  vain  fes  qualités  (uprêmes 

Forcent  les  témoignages  mêmes 

A  l'équité  les  moins  fournis  : 

En  vain  par  fes  bontés  célèbres 

Cent  noms  font  fortis  des  ténèbres  , 

Les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 

O  vous  ,  que  la  bonne  fortune 
Maintient  à  l'abri  des  revers  , 
D:  la  terre  charge  importune  , 
Peuple  inutile  à  l'Univers , 
Au  fein  de  la  béatitude 
Bornez-vous  ,  fixez  votre  étude 
/lu  choix  des  plaifirs  les  plus  doux  i 
Et  dans  l'oifive  nonchalance 
Be  votre  paifible  opulence 
Ne  fongez  qu'à  vivre  pour  vous: 

Tandis  que  le  zélé  héroïque 
Efclave  de  fa  dignité  , 
A  la  félicité  publique 
Confacretâ  la  liberté  i 
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Ou  perdu  dans  la  foule  obfcure , 
Et  d'une  vie  ingrate  &'dure 
Traînant  les  foucis  épineux  , 
Verra  fans  murmure  &  fans  peine 
De  la  profpéiité  hautaine 
Briller  le  fade  dédaigneux. 


ODE     VIL 
A     L  A     PAIX. 

OPaix  !  tranquille  Paix  /  fécourable  im- 
mortelle 
lille  de  l'harmonie  &  mère  des  plaifîrs  , 
Que  fais-  tu  dans  les  Cieux,  tandis  que  de  Cybéle 
Les  fujets  défolés  t'adieflent  leurs  foûpirs  f 

Si  par  l'ambition  de  la  terre  bannie 
Tu  crois  devoir  ta  haine  à  tes  profanateurs  > 
Que  t'a  fait  l'innocence  injuftement  punie 
De  l'innumanité  de  fes  perfécuteurs  ? 

Equitable  Déeffe  ,  entends  nos  voix  plaintives  ; 
Vois  ces  champs  ravagés ,  vois  ces  Temples 

brûlans  , 
Ces  peuples  éplorés  ,  ces  mères  fugitives  ,  ^ 

Et  ces  enfans  meurtris  entre  leurs  bras  fanglans. 

De  quels  débordemens  de  fang  &  de  carnage 
La  terre  a-t'elle  vu  fes  flans  plus  engraifTés  ? 
Et  quel  fleuve  jamais  vit  border  fon  rivage 
D'un  plus  horrible  amas  de  mourans  emaflesî 
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Telle  autour  d'Ilion  la  mort  livide  &  blême 
MoifTonnoit  les  guerriers  dj  Phrygie  &  d'Argos, 
Dans  ces  combats  afFreux  oii  le  Dieu  Mars  lui- 
même 
De  fon  fang  immortel  vit  bouillonner  les  flots 

D'un  cri  pareil  au  bruit  d'une  armée  invincibl 
Qiii  s'avance  au  fignal  d'un  combit  furieux  , 
Il  ébranla  du  Ciel  la  voiîte  inacceffible  , 
Et  vint  porter  fa  plainte    au  Monarque    des 

Dieux. 
Mais  le  grand  Jupiter  dont  la  préfence  augufte 
Fait  rentrer  d'un  coup  d'œil  l'audace  en  fon  de- 
voir , 
Interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injufle  , 
En  ces  mots  foudroyans  confondit  (on  efpoir  ; 

Va  ,  tyran  des  mortels ,  Dieu  barbare  &  funefte. 
Va  faire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi  ? 
De  tous  les  habitans  de  l'Olympe  célefte 
Nul  n'efl:  à  mes  regards  plus  odieux  que  toi. 

Tigre  ,  à  qui  la  pitié  ne  peut  fe  faire  entendre  , 
Tu  n'aimes  que  le  meurtre  &  les  embrafemens , 
Les  remparts  abbatus,  les  palais  mis  en  cendre 
Sont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monumensi 

La  frayeur  Se  la  mort  vont  fans  ce{(e  à  ta  fuite  , 
Monftre  nourri  de  fang  ,  coeur  abreuvé  de  fiel  , 
Plus  digne  de  régner  fur  les  bords  du  Cocyte  , 
Qiie  de  tenir  ta  place  entre  les  Dieux  du  Ciel. 

Ah  1  lorfque  ton  orgueil  languiflbit  dans  les 
chaînes 
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Oii  les  fils  d'Aloiis  te  faifoient  foûpirer , 
Pourquoi  trop  peu  fenfiblê   aux  miféres   hu- 
maines 
Mercure  malgré  moi  vint-il  t'en  délivrer  ? 

La  difcorde  dès-lors  avec  toi  déthrônée 

Eûi  été  pour  toujours  reléguée  aux  Enfers, 
Et  l'âltiére  Bellone  au  repos  condamnée 
N'eut  jamais  exilé  la  Paix  de  l'univers. 

La  Paix  ,  l'aimable  Paix ,  fait  bénir  fon  empire. 
Le  bien  de  fes  fujets  fait  fon  foin  le  plus  cher  : 
Et  toi ,  fils  de  Junon  ,  c'eft  elle  qui  t'infpire 
La  fureur  de  régner  par  la  flàme  de  le  fer. 

> 
Chafte  Paix ,  c'eft  ainfi  que  le  maître  du  monde 
Du  fier  Mars  &  de  toi  fcait  difcerner  le  prix  : 
Ton  fceptre  rend  la  terre  en  délices  féconde  ; 
Le  fien  ne  fait  régner  que  les  pleurs  &  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
refuferle  fecours  de  tes  divines  mains? 
Pourquoi  du  Roi  des  Cieux  chérie  &  protégée  , 
Céder  à  ton  rival  l'Empire  des  humains  ? 

Je  t'entends  :  c'efl:  en  vain  que  nos  vœux  una- 
nimes 
De  l'Olympe  irrité  conjurent  le  corroux; 
Avant  que  fa  juftice  ait  expié  nos  crimes  , 
îlne  t'eft  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 

Et  quel  fiécle  jamais  mérita  mieux  fa  haine? 
Q|.iel  âge  plus  fécond  en  tyrans  orgueilleux,? 
En  quel  tems  a-t'on  vu  l'impiété  hautaine 
Lever  contre  le  Ciel  ua  froni  plus  fourcilieux  ? 
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La  peur  de  fes  arrêts  n'eft  plus  qu'une  foiblefle  : 
Le  biafphême  s'érige  en  noble  libcrrté  , 
La  fraude  au  double  fcont  en  prudente  fagefle  , 
Er  le  mépris  des  loix  en  magnanimité. 

Voilà  ,  peuples ,  voilà  ce  qui  fur  vos  provinces 
du  Ciel  inexorable  attire  la  rigueur  j 
Voilà  le  Dieu  fatal  qui  met  à  tant  de  Princes 
La  foudre  dans  les  mains,  la  haine  dans  le  coeur. 

Des  douceurs  de  la  paix,des  horreurs  de  la  guerre 
Un  ordre  indépendant  détermine  le  choix  ; 
C'eftlecourroux  des  Dieux  qui  fait  armer  la  terre 
C'eft  le  courroux  des  Dieux  qui  fait  armer  les 
Rois. 

C'eft  par  eux  que  pour  nous  fa  Tuprême  vengean- 
ce 

Exerce  les  fléaux  de  fa  févérlté  , 
Lorfqu'après  une  longue  &  ftérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  Ciel  épuifé  la  bonté. 

Grands  Dieux  !  fi  la  rigueur  de  vos  droits  légi- 
times 
N'eft  point  encor  lalTée  après  tant  de  malheurs  : 
Si  tant  de  fang  verfé  ,  tant  l'illuftres  victimes,.  ■ 
N'ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  alTez'  de 
pleurs  : 

Infpirez-nous  du  moins  ce  repentir  fincére ,  ^* 
Cette  douleur  foumife  &  ces  humbles  regrets , 
Dont  l'hommage  peut  feul  en  ces  tems  de  coiére 
Fléchir  l'auftérité  de  vos  juftes  décrets. 

Echauffez  notre  zélé ,  attendriifez  nos  âmes , 
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élevez  nos  efpiits  au  cclefle  fcjour  ; 

Et  remplilTez  nos  cœurs  de  ces  aidantes  fiâmes 

Qu'allument  le  devoir  ,  le  refp^cl  &  l'amour. 

Uu  Monarque  vainqueur ,  arbitre  de  la  guerre, 
Arbitre  du  deftin  de  les  plus  fiers  rivaux  , 
N'attend  que  ce  moment  pour  poler  Ton  ton- 
nerre , 
Et  pour  faire  cefler  la  rigueur  de  nos  maux. 

Qiie  dis-je?  ce  moment  ^e  jour  en  jour  s'avance: 
Les  Dieux  font  adoucis,  nos  vœux  font  exaucés: 
D'un  Minifl-re  adoré  l'heureufe  providence 
Veille  à  notre  falut  ;  il  vit  5  c'en  efl  allez. 

Peuples ,  c'eft:  par  lui  feul  que  Bellone  alTervie 
Va  fe  voir  enchaîner  d'un  éternel  lien 
C'eft  à  votre  bonheur  qu'il  confacre  fa  vie  , 
C'efl:  à  votre  repos  qu'il  immole  le  fien. 

Reviens  donc  ;  il  eft  tems  que  fon  vœa  fe  coa- 

forame  : 
Reviens  divine  Paix  ,  en  recuëllir  le  fruit  ; 
Sur  ton  char  iummcux  fair  monter  ce  grand 

homme, 
Et  laiffe-toi  conduire  au  Dieu  qui  le  conduit. 

Ainfi  du  Ciel  calmé    rapellant  la  tendreffe, 
PuiiTions-nous  voir  changer  par  fes  dons  fou- 

verains 
Nos  peines  en  plaifirs ,  nos  pleurs  en  allegreffe. 
Et  nos  obfcures  nuits  en  jours  purs  &  lerains  ? 
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M.   LE  COMTE  DE  LANNOY , 
Gouverneur  de  Biuxelles. 


c 


Sur  une  mciUdie  de  Vautour  ,  caufée  p^xr  um 
nttdqHe  de  p^ralifie  y  en  1738- 
>Elui  qui  des  cœurs  fenfibles 
^_  Cherche  à  devenir  vainqueur  . 
Doir  pour  les  rendre  flexibles 
Confulter  Ton  propre  cœur  , 
Ceft  notre  plus  fur  arbitre. 
Les  Dieux  ne  font  qu'à  ce  titre  , 
De  nos  offrandes  jaloux. 
Si  Jupiter  veut  qu'on  l'aime ,    ^ 
Cefl  qu'il  nous  prévient  lui-memc 
Par  l'amour  qu'il  a  pour  nous. 

C'eft  cette  noble  induftric  , 
Comte  ,  qui  par  tant  de  nœuds 
T'attache  dans  ta  patrie 
Tous  les  cœurs  &  tous  les  vœux. 
Rapelle  dans  ta  penfée  , 
A  la  nouvelle  annoncée 
Du  dernier  prix  de  ta  tc>i  , 
Tous  ces  torrens  de  tendrellc 
Dont  la  publique  allégrefle 
fignala  fon  feu  pour  toi. 

En  moi-même  ,  ô  preuve  infigne  / 
Jufqu'ovi  n'a  pas  éclaté 
/D'un  eara^crc  il  digne 
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L'intariflable  bonté  ? 
Dans  le  calme  ,  dans  l'orage  , 
Toujours  même  témoignage  : 
Sar-tout  dans  ces  trlftes  jours , 
Dont  la  lumière  efFacée 
De  ma  planette  éclipfée 
me  fait  fentir  le  décours. 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 
L'avenir  fur  le  préfent , 
Et  qu'endort  au  fein  de  l'onde 
Un  zéphire  féduifant  ! 
Jamais  l'adverfe  fortune  , 
Ma  furveillante  importune  , 
Ne  parut  plus  loin  de  moi  : 
Et  jamais  aux   doux  menfonges 
Des  plus  agréables  fonges 
Je  ne  prêtai  tant  de  foi. 

Ceft  dans  ces  routes  fleuries  , 
Où  mes  volages  efprits 
Promenoient  leur  rêveries , 
D'un  charme  trompeur  épris  , 
Que  contre  moi  révoltée  , 
L'impatiente  Adraftée 
Méméfis  avoir  caché  , 
Vengéreffe  impitoyable  , 
Le  précipice  effroyable 
Où  mes  pas  ont  trébuché. 


Tel  qu'un  arbre  ftable  &  ferme , 
Qiiand  l'hiver  par  fa  rigueur  ; 
De  la  fève  qu'il  renferme 
A  refroidi  la  vigueur  : 
S'il  perd  l'utile  alTiftancc 
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Des  appuis  dont  la  confiance 
foutienc  Tes  bras  relâchés  , 
Sa  tête  altiére  &  hautaine 
Cachera  bien-tôt  l'arène 
Sous  fes  rameaux  de/Téché^. 

Tel  quand  le  fecours  robufte 

Dont  mon  corps  eft  étayé  , 

En  lailTe  à  mon  fang  adufte 

Régir  la  foible  moitié  j 

L'autre  moitié  qui  fuccombe  > 

Héfîte  j  chancelle  ,  tombe  ; 

Et  fent  que  malgré  l'effort 

Que  fa  vertu  fait  renaître  , 

Le  plus  foible  eft  toujours  maître. 

Et  triomphe  du  plus  fort. 

Par  mes  defirs  prévenue, 
Près  de  mon  lit  douleureux 
Déjà  la  mort  eft   venue 
AfTeoir  fon  fquelette  affreux  ; 
Et  le  regard  homicide 
De  fon  cortège  perfide 
Porte  à  fon  dernier  degré 
L'excès  toujours  plus  terrible 
D'un  accablement  horrible 
Par  l'infomnie  ulcéré. 

Qi-ielle  vapeur  vous  enyvrc  , 
Mortels  ,  qui  chéris  du  fort , 
Ne  defirez  que  de  vivre  , 
Et  ne  craignez  que  la  mort  ? 
Souvent  malgré  leurs  promeffes  , 
Vos  dignités ,  vos  richelTes 
Affligent  leurs  pofrefTeurs. 
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Pour  les  âmes  généreufes , 
Du  viai  bonheur  ampureufes, 
La  mort  même  a  Tes  douceurs. 

On  a  beau  fe  plaindre  d'elle  , 
Quelque  horreur  que  Ton  en  ait , 
Les  guerriers  la  trouvent  belle  , 
Quant  elle  vient  d'un  feul  trait 
Les  frapper  à  l'improvifte. 
Mais ,  jufte  Ciel  /  qu'elle  eft  trifte  , 
Et  quel  rigoureux  travail , 
Quand  Tes  approches  moins  vives 
Par  des  pertes  fucceflTives 
Nous  détrifent  en  détail' 

Près  de  ma  dernière  aurore , 
Ln  vain  dit-on  que  les  Cieux' 
De  quelques  beaux  jours  encore 
Pourront  éclairer  mes  yeux. 
O  promefTe  imaginaire  1 
Quel  emploi  pourrois-je  faire  , 
Soleil  j  célefte  flambeau  , 
De  ta  lumière  fuprême , 
Quand  la  moitié  de  moi-même 
Eft  déjà  dans  le  tombeau  ? 

Achève  donc  ton  ouvrage  , 
Viens  ,  ô  favorable  mort 
.De  ce  caduque  aflemblage 
Rompre  le  fracrile  accord. 
Par  ce  coup  où  je  t'invite  , 
Permets  que  mon  corps  s'acquite    - 
De  ce  qu'il  doit  au  cercueil , 
Et  que  mon  ame  y  révoque 
Cette  confiance  équivoque 
Dont  la  douleur  eft  l'écuëil. 
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Ainfi  parmi  les  ténèbres 
Les  veux  vainement  fermés  , 
Dans  mille  penfers  funèbres 
Mer  fens  étoient  abîm,és  , 
Lorfque  d'une  voix  amie 
Mon  oreille  raffermie 
Crut  reconnoître  les  fons. 
C'éroit  l'ombre  c^e  Malherbe 
Qiii  fur  fa  lire  fuperbe 
Vint  m'adreffer  ces  leçons  ; 

Sous  quelles  inquiétudes. 
Ami ,  te  voi-je  abbatu  ? 
Que  t'ont  fervi  nos  études  ? 
Qu'as-tu  fait  de  ta  vertu  î 
Toi,  qui  difciple  d'Horace  , 
Par  les  Nymphes  du  ParnafTe 
Dès  ton  jeune  âge  nourri , 
Semblois  fur  ces  erpérances 
Contre  toutes  les  foufFiances 
T'être  fait  un  fur  abri  ? 

I^nores-tu  donc  encore 

Que  tous  les  fléaux  tirés 

De  la  boire  de  Pandore 

Se  font  du  monde  emparés  ; 

Que  l'ordre  de  la  nature 

Soûm.et  la  pourpre  &  la  bure 

Aux  mêmes  ui  jets  de  peurs  ? 

Et  que  tout  fiers  que  nous  forames  , 

Nous  naifTons  tous ,  foibles  hommes* 

Tributaires  des  douleurs  ? 

Prctendois-tu  que  les  Parques 
Dûflent,  filant  tes  inftans , 
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Signaler  des  mêmes  marques 
Ton  hiver  &  ton  printems  , 
Quel  Dieu  te  rend  fi  plaufible 
La  jouifTance  impofTible 
D'un  privilège  inoui , 
Rerervé  pour  TEmpirée , 
Et  dont  pendant  leur  durée 
Jamais  mortels  n'ont  joui  ? 

En  recevant  l'exiftcnce 

Que  le  Ciel  nous  daigne  ofFrir, 

Nous  recevons  la  Tentence 

Q-ù  nous  condamne  à  fouffrir. 

A  fa  vigueur  naturelle 

En  vain  notre  corps  appelle 

De  ce  décret  hazardeux  : 

Notre  ame  fubordonnée , 

Par  les  foucis  dominée  , 

Paye  alTez  pour  tous  les  deux. 

Quelle  fièvre  plus  cruelle 
Que  fes  mortels  déplaifirs  , 
Quand  la  fortune  infidèle  , 
^,     Vient  traverfer  fes  défirs  î 
En  tout  pays  ,  à  tout  âge  , 
La  douleut  eft  fon  partage 
Jufqu'à  l'heure  du  trépas  : 
Dans  le  fein  des  grandeurs  mêmes , 
Le  fceptre  &  le  diadème 
Ne  l'en  affranchiflent  pas. 

Qiie  dirai-je  du  fupplice 
Où  l'expofent  tous  les  jours 
L'impofl:ure&  la  malice 
Que  farde  l'art  du  difcours  ? 
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Quand  elle  voit  à  fa  place 
L^hypocrifie  &  l'audace 
Triompher  de.  leurs  larcins  ; 
Et  la  timide  innocence  , 
Sans  relTource  &  fans'défenfe  , 
Livrée  à  Tes  aflaiïins  î-^ 

Si  donc  par  d:s  loix  certaines 
L'amcj  &  le  corps  Ton  rempart  > 
Ont  leurs  plaifirs  &  leurs  pemes  , 
Leurs  biens  &  leurs  maux  à  part  j 
N'eft-ce  pas  une  fortune  , 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix; 
Quand  la  moiiTdre  le  réclame , 
Et  que  du  bonheur  de  l'ame 
•  Le  corps  feul  fafTe  les  fraix  î 

L'fTpérance  confolante 
D'un  plus  heureux  avenir, 
De  ta  douleur  accablante 
Doit  chaHer  le  fouvenir. 
Cétoit  le  dernier  défaftre  ,  ' 
Que  de  ton  malheureux  aftre 
Exigcoit  l'inimitié. 
Calme  ton  ame  inquiète  ; 
Néméfis  eft  fatisfaite  , 
Et  tou.  tribut  eft  payé. 


n- 
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ODE     IX. 

A     LA     POSTERITE' 


D= 


TefTe  des  Héros  qu'adorent  en  idée 
Tant  d'illuftres  amans  ,  dont  l'ardeur  hazardée 
Ne  conficre  qu'à  toi  Tes  voeux  &  Tes  efforts  ; 
Toi  qu'ils  ne  verront  point,  que  nul  n'a  jamais 

vue  , 
Et  dont  pour  les  vivans  la  faveur  fufpendue 
Ne  s'accorde  qu'aux  morts  ; 

Vierc^e  non  encor  née  ,  en  qui  tout  doit  renaître 
Quand  le  tems  dévoilé  viendra  te  donner  l'être; 
Laifle  moi  dans  ces  vers  te  tracer  mes  malheurs; 
Et  ne  refufe  pas  arbitre  vénérable  , 
Un  lef'ard  généreux  au  récit  déplorable 
De  ines  longues  douleurs. 

Le  Ciel  qui  me  créa  fous  le  plus  dur  aufpice  , 
Me  donna  pour  tout  bien  l'amour  de  la  jurtice> 
Un  (^énie  ennemi  de  tout  art  fuborneur  , 
Une^pauvreté  fiére  ,  une  mâle  franchife 
Inflruite  à  déteftcr  toute  fortune  acquife 
Aux  dépens  de  l'honneur. 

Infortuné  trcfor  !  importune  largefTe  / 
Sans  le  fuperbe  appui  de  i'heureufe  richcffe  , 
Qiiel  cœur  impunément  peut  naître  généreux  ? 
Et  l'aride  vertu  limitée  en  foi-mcme 
Que  fert-elle  ,  qu'à  rendre  un  malheureux  qui 
l'aime 

Encore  plus  nivilheureux  f 
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Craintive  ,  dépendante  ,  &  toujours  pourfuivic 
Tar  la  malignité  ,  l'intérêt  &  l'envie  , 
Quel  efpoir  de  bonheur  lui  peut  être  permis  , 
Si  pour  avoir  la  paix  il  faut  qu'elle  s'abaifle 
A  toujours  fe  contraindre,  &  courtife.r  fans  cç([ç 
'  Jufqu'à  fes  ennemis  ? 

Je  n'ai  que  trop  appris  quVn   cp  monde  où 

nous  fommes 
Pour  fouverain  mérite  on  ne   demande    aux 

hommes 
Qii'uii  vice  complaifant  de  grâces  revêtu  , 
Et  que  des  ennemis  que  l'amour  propre  infpire, 
Les  plus  envenimés  Ibnt  ceux  que  nous  attire 
L'inflexible  vertu. 

C'eft  cet  amour  du  vrai ,  ce  zélé  antipathique 
Contre  tous  faux  brillant,  tout  éclat  fophiftique. 
Où  l'orgueil  frauduleux  va  chercher  les  atourS; 
Qiii  lui  fc-ul  fufcita  cette  foule  pervetfe 
D'ennemis  forcenés,  dont  la  rage  traverfe 
Le  repos  de  mes  jours. 

Ecartons  ,  ont-ils  dit ,  ce  cenfeur  intraitable , 
Qiie  des  plus  beaux  dehors  l'attrait  inévitable 
Ne  fit  jamais  gauchir  contre  la  vérité  : 
Détruifons  un  témoin  qu'on  ne    fçauroit    fé- 

duire , 
Et  pour  la  garantir,  perdons  ce  qui  peut  nuirf 
A  notre  vanité. 

Inventons  un  venin  dont  la  vapeur  infime 
En  fouleva-nt  l'efprit  pénétre  jufqu'à  l'ame  , 
Et  fous  Ton  nom  connu  répandons  ce  poifon  j 
N'épargr.ons  contre  lui  mcnfonge  ni  parjure  « 
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Chez  le  peuple  troublé  la  fureur  &  l'injare 
Tiendront  lieu  de  raifon. 

Im porteurs  effrontés ,  c'eft  par  cette  foupleffe 
-Qiie  j'ai  vu  tant  de  fois  votre  fcélératefle 
Jufque  chez  mes  amis  me  chercher  des  cenfeursj 
Et  des  yeux  les  plus  purs  bravant  le  témoignage, 
jDéfîgurer  mes  t^raits  &  fouillct  mou  vifagc 
De  vos  propres  noirceurs. 

Toutefois  au  milieu  de  l'horrible  tempête 
Dont  malgré  ma  candeur ,  pour  écrafer  ma  tête. 
L'autorité  féduite  arma  leurs  paflions , 
La  chafte  Vérité  prit  en  main  ma  défenfe  j 
Et  fît  luire  en  tout  tems  fur  ma  foible  inno^ 
cence 

L'éclat  de  fes  rayons. 

Aufli  marchant  toujours  fur  mes  antiques  tra- 
ces , 

Combien  n'ai-je  pas  vu  dans  mes  longues  dif-« 
grâces 

D'illuftres  amitiés,  confoler  mes  ennuis  ; 

Conftamment  honoré  de  leur  noble  fuffrage 

Sans  employer  d'autre  art  que  le  fidelle  ufagc 
D'être  ce.  que  je  fuis  ? 

Telle  eft  fur  nous  du  Ciel  la  fage  providence , 
Qui  bornant  à  ces  traits  l'effet  de  fa  vengeance. 
D'un  plus  âpre  tourment  m'épargnoit  les  hor- 
reurs ? 
Pouvoit-elle  acquiter  par  une  moindre  voie 
Ldii  dette  des  excès  d'une  jeuneffe  en  proie 
A  mes  folles  erreurs  î 

Objets 
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Objets  de  fa  bonté  ,  même  dans  fa  colcre  , 
Enfai-iS  toujours  chéris  ck  cette  tendre  mère  , 
Ce  qui  nous  femble  un  fruit  de  fon  inimitié  , 
N'eA.  en  nous  que  le  prix  d'une  vie  infidèle  , 
'Châtiment  maternel  qui  n'efl;  jamais  en  elle 

Qu'un  effet  de  pitié. 

Révérons  fa  juftice  ,   adorons  fa  clémence. 
Qui  jufque  dans  les  maux  que  fa  main  nous 

difpenfe  , 
Nous  préfente  un  moyen  d'expier  nos  forfaits  ? 
^t  qui  nous  impofant  ces  peines  falutaires  , 
J\^oas  donne  en  même-tems  les  fccours  nécef- 

faires 

Pour  en  porter  le  faix. 

Jufte  poftérité  ,  qui  me  fera  connoître  , 

Si  mon  nom  vit  encor  ,  quand  tu  viendras  cà 

naître  , 
Ponne  moi  pour  exemple  à  l'homme  infortuné 
Qui  courbé  fous  le  poids  de  fon  malheur  ex- 
trême 
Pour  afile  dernier  n'a  que  l'afîle  même 
Dont  il  fut  détourné. 

Dis-lui  qu'en  mes  écrits  il  contemple  Timage 
D'un  mortel  qui  du  monde  embraffant  l'efcla- 

vage 
Trouva,  cherchant  le  bien,  le  mal  qu'il  haïlToitj 
^  Et  qui  dans  ce  trompeur  &c  fatal  labyrinthe 
De  fon  miel  le  plus  pur  vit  compofer  l'abfinthe 
Que  l'erreur  lui  verfoit. 

Heureux  encor  poiu'tant ,  même  dans  fon  nau- 
frage , 

I 
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<^e  le  Ciel  l'ait  toujours  a/Tifté  d'un  courage 
Qui  de  fon  feul  devoir  fit  fa  fuprême  loix  , 
Des  vils  tempéramens  combattant  la  molelFe  , 
Sans  s'expofer  jamais  par  la  moindre  foiblefTe 
A  rougir  devant  toi. 

Voilà  quel  fut  celui  qui  t'adrefle  fa  plainte , 
Vidime  abandonnée  à  l'envieufe  feinte. 
De  fa  feule  innocence  en  vain  accompagné  ; 
Toujours  perfécuté  ,  mais  toujours  calme  & 

ferme  : 
Xt  furchargé  de  joufs ,  n'afpirant   plus  qu'au 

terme 

A  leur  nombre  affigné. 

Xe  pinceau  de  Zeuzis ,  rival  de  la  nature , 
A  fouvent  de  fes  traits  ébauché  la  peinture  5 
Mais  du  fage  Ledeur  les  équitables  yeux. 
Libres  de  préjugés  ,  de  colère  &  d'envie  , 
Verront  que  fes  écrits,  vrai  tableau  de  fa  vie^ 
Le  peignent  encore  mieux. 
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AUX    MUSES. 
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Filles  du  Ciel  ,  chaftes  &  dodes  Fées  , 
Qui  des  Héros  confacrant  les  trophées 
Garantirez  du  naufrage  des  tems 
Les  noms  fameux  &  les  faits  éclatans  : 
Des  vrais  lauriers  fages  difpenfatrices , 
Mufes ,  jadis  mes  premières  nourrices , 
De  qui  le  fein  me  fit  prefque  en  nailfanc 
Tetter  un  lait  plus  doux  que  nourriflant 
Je  vous  écris,  non  pour  vous  rendre  hommage 
D'un  vain  talent  que  dès  mon  plus  jeune  âge  j 
A  cultivé  votre  amour  maternel  , 
Mais  pour  vous  dire  un  adieux  folemnel , 
Quel  compliment  !  Quelle  brufque  incar- 
tade 
«Mais  direz-vous  !  D'où  vient  cette  boutade  ? 
De  quoi  fe  plaint  ton  efprit  ulcéré  ? 
N'eft-ce  pas  toi ,  qui  fur  ce  mont  facré , 
Si  périlleux  à  qui  veut  s'y  produire, 
Vins  nous  prier  de  vouloir  te  conduire  ? 
Nous  demander  par  de  vœux  affidus , 

II 
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Des  dons  fouvent  fans  fuccès  attendus , 

Et  loin  eiicor  fommecs  du  PariiB^Ts  , 

Sur  le  coteau  briguer  une  humble  place  ? 

Ton  rang  eniin  y  fut  marqué  par  nous. 

It  fi  ce  rang  à  ton  chagrin  jaloux 

Paroit  trop  bas  près  des  places  fupcrbes 

Des  Sarazins,  des  Racans ,  des  Malherbes  , 

Contente-toi  de  médiocrité  , 

Et  fonge  au  moins  au  peu  qu'il  t'a  coûté. 

A  peine  encor  as-tu  compté  (ix  luftres. 

Tache  à  monter  du  moindre  aux  plus  illuftres. 

Dans  ton  été  ce  n'eft  point  un  affront 

D'être  arrivé  fur  le  penchant  du  mont , 

Tandis  qu'on  voit  tant  d'afpirans  timides  , 

Marchant  toujours  fans  bouffole  Se  fans  guides 

Par  des  fentiers  durs ,  pénibles  &  longs  , 

Afoixante  ans  ramper  dans  les  vallons. 

Ofe  franchir  des  bornes  importunes  : 

Va  ,  cours  tenter  des  routes  moins  communes  } 

Et  cherche  enfin  par  des  tjavaux  conftans 

A  mériter Mufes ,  je  vous  entens. 

Vous  m'offririez  le  laurier  d'Euripide  , 
Si ,  comme  lui  ,  dans  quelque   roche  aride  , 
Pour  recueillir  mon  efprit  difïipé  , 
J'allois  chercher  un  fépulchre  efcarpé  ; 
Si  je  pouvois  ,   fublime  Mifantrope  , 
îuir  les  humains  pour  fuivre  Calliope  , 
A  tous  plaifirs  conftamment  renoncer. 
Le  jour  écrire  ,  &  la  nuit  effacer  , 
Sécher  fix  mois  fur  les  ftrophes  d'une  Ode  • 
Jii  de  moi-même  Ariftarquc  incommode  , 
A  vous  pourfuivre  épuifer  mes  chaleurs , 
Pour  vous  ravir  quelqu'une  de  ces  fleurs 
Qii'à  pleine  mains  ,  pour  tant  d'autres  avares 
Vous  prodiguez  aux  Chaulieux  ,  aux  La  Fares. 
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Non  j  non  ,  jamais  de  vos  dons  trop  épris 
Je  n'obtiendrai  des  lauriers  à  ce  prix. 
J'abjurerois  &  Phrbus  &  Minerve  , 
Si  pofTédé  d'une  importune  verve  , 
Il  me  falloir  pour  de  douteux  fuccès  ; 
Paffer  ma  vie  en  d'éternels  accès  ; 
Toujours  troublé  de  fureurs  convulfives  , 
De  mon  plancher  ébranler  les  folives  : 
Et  rejettant  toute  focicté  , 
Ecrire  en  fage  ,  &  vivre  en  hébété. 
Si  quelquefois  je  cours  chercher  votre  aide  , 
C'efI:  moins  par  choix  que  ce  n'eft  par  remède. 
La  folitude  efl  mon  plus  grand  eifroi  .- 
Je  crains  l'ennui  d'être  feul  avec  moii 
Et  j'ai  trouvé  ce  foible  ftratagême 
Pour  m'évitcr,  fugitif  de  moi-même. 
De-là  font  nés  ces  efprits  bigarrés  , 
Fous  ,  férieux  ,  profanes  &c  facrés  ; 
Où  je  dépeins  ,  non  des  mœurs  trop  volages  , 
Mais  feulement  les  diverfes  images 
Qiii  m'ont  frappé  félon  les  tems  divers 
Où  mon  ennui  m'a  fait  chercher  des  Vers. 

Vous  me  direz  qu'au  moins  pour  ce  fervice 
A  vos  bienfaits  je  dois  quelque  jufiice  , 
Qiie  c'eft  par  vous  qu'à  vingt  ans  parvenu  , 
.Né  comme  Horace  aux  hommes  inconnu  , 
Bien  moins  que  lui  fîgnalé  fur  la  fcéne  , 
J'ai  cependant  trouvé  plus  d'uu  Mécène  ; 
Que  par  votre  aide  à  la  Cour  moins  cache. 
Souffert  des  Grands  ,  quelquefois  recherché  > 
J'ai  par  bonheur  efquivé  le  naufrage 
Du  ridicule  où  jette  l'étalage 
Du  nom  d'Auteur,  fur-tout  en  ce  tems-ci. 
Oui,  j'en  conviens.  Mais  c'eft  par  vous  aufli 
Qiie  ioiît  venus  mes  ennuis ,  mes  tortures  > 
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Tous  ces  complots ,  ces  lâches  impoftures  , 

Ces  noirs  tKTus  que  m  ont  vingt  fois  trames 

De  vilsrimeurs  contre  moi  gendarmés. 

Car  il  n'efl  point  de  fou  mélancolique 

Plus  effréné  qu'un  auteur  famélique  , 

Qui  fur  le  quais  ,  fans  avoir  été  lu  , 

Voit  expirer  fon  livre  ver  moulu  : 

Et  par  malheur  il  dans  cette  furie 

A  fes  chagrins  fe  joint  la  raillerie 

De  qudque  Auteur  d'opprobres  moins  couvert. 

Tout  l'Océan  ,  cent  vœux  à  faint  Hubert , 

Ne  feroient  rien  fur  ta  rage  canine 

Qiie  ce  mépris  dans  fon  cœur  enracine. 

Dès  ce  moment  par  cent  faulTes  tumeurs 

Son  noir  venin  fe  répand  fur  vos  mœurs. 

Gardez-vous  bien  de  cet  homme  cauftique  , 

S'écria-t'il  ,  fuyez  ce  frénétique. 

Dans  fes  brocards  aucun  n'eit  ménagé  , 

C'ell  un  ferpent ,  un  diable  ,  un  enragé  , 

Que  rien  n'appaife  ,  &qui  dans  fes  blafphêmes 

Déchire  tout ,  jufqu'à  fes  amis  mêmes. 

Vous  allez  être  innondé  de  chanfons. 

Q:ae  je  vous  plains  !  Mais  nous  le  connoifTons. 

Ce  n'eft  point-là  du  tout  fon  caradére  , 

Il  eft  fidèle  ,  équitable  ,  fincére. 

De  fa  vertu  Vauban  même  fait  cas. 

Il  s'y  connoît.  Ne  vous  y  fiez  pas  , 

C'eftun  matois  ,  il  fait  le  bon  apôtre. 

Il  paroit  doux&  civil  comme  un  autre  ; 

Mais  dans  le  fond  c'efl:  le  plus  noir  efprit .  .  .  * 

Voilà  comment  fa  haine  vous  flétrit  , 

Voilà  les  coups  que  le  traître  vous  porte. 

Si  par  bonheur  cette  impofture  avorte '.; 

Bien-tôt  fon  fiel  fécond  en  trahifons 

îera  courir  de  maifons  en  maifons 
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Mille  placards  qui  vous  chargent  de  crimes. 
Lettres  d'avi?  ,  libelles  anonymes  , 
Recours  grofficr  &  toujours  fans  effet , 
Mais  des  brouillons  l'ordinaire  alphabet. 
Et  priez  Dieu  qu'il  préferve  la  ville 
De  tout  bon  mot  ,  fatyre  ou  vaudeville  , 
Et  de  tout  vers  fous  le  manteau  portes  , 
Car  à  coup  sur  ils  vous  feront  prêtés. 
Si  leur  fecours  manque  à  votre  adverfaire, 
Dans  le  befoin  jui-nr.ême  en  fçaura  faire 
Fabriquera  vingt  infâmes  couplets  , 
Tels  qu'au  milieu  des  plus  groffiers  valets 
A  les  chanter  Liniére  auroit  eu  honte  , 
Et  qui  feront  écrits  fur  votre  compte. 
Dans  les  CafFés  >  dans  les  plus  vils  réduits  , 
Il  prendra  foin  de  fémier  fes  faux  bruits  ; 
Vous  décrira  comme  un  monftre  indomptable. 
Au  Roi ,  aux  Grands ,  à  1  Etat  redoutable  ? 
Et  féduira  peut-être  en  quelque  point 
Son  fot  ami  qui  ne  vous  connoît  point. 
O  fol  amour  d'une  vaine  fumée  I 
Fruir  dangereux  d'un  peu  de  renommée  1 
Mufes  ,  voilà  les  chagrins ,  les  dégoûts 
Que  vos  préfens ....  Alte  là  ,  direz-vous  , 
Tous  ces  difcours  ,  ces  cris  que  du  Parnafïs 
Fait  retentir  l'obfcure  populace , 
Dont  fans  raifon  tu  conçois  tant  d'effroi  î 
Qui  les  excite  ?  Eft-ce  nous  ?  Eft-ce  toi  ? 
C'eft  par  nos  foins  que  ton  efprit  docile. 
Prenant  pour  guide  &  Terence  &  Virgile, 
Dans  leur  école  a  de  bonne  heure  appris 
A  diflinguer  desfolides  écrits 
Ces  vains  amas  d'antithéfes  pointues 
D'expreflions  flafques  &  rebatues , 
Dont  nous  voyons  tant  d'auteurs  admirés" 
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Pareil:  leurs  Vers  au.  bac^aut  révérés. 
Voilà  tout  l'art ,  Voilà  tous  les  myftères 
Que  t'ont  appris  nos  leconsfalutaires. 
M<;iis  ces  leçons  t'ont-elks  encat^é 
A  brocarder  un  Auteur  affligé  , 
AfHz  puai  de  l'orgueil  qui  l'tnyvrc  , 
Et  du  malheur  d'avoir  fait  un  fot  livre  , 
Par  le  chagrin  de  fentir  Ton  travers  , 
Et  de  fe  voir  tout  vif  rongé  i\cs  vers  , 
E(t-il  permis  de  braver  fur  l'échelle 
Un  parient  jugé  par  la  Tournellc  ? 
Laiflons-le  pendre  au  ipoins  fans  l'infulrer. 

Vous  dires  vrai.  Mais  comment  l'éviter  , 
Dès  qu'uH  ouvrage  a  commencé  de  naître  , 
Soit  qu'au  théàtic  il  fe  foit  fait  connoitre  , 
Soit  que  font  titre  orne  les  carrefours  , 
Chacun  en  parle  au  moins  deux  ou  trois  jours. 
Et  fi  quelqu'un  ,  fa  fentence  palTée  , 
M'en  vient  à  moi  demander  ma  penfée  : 
Qiie  dites-vous  de  ces  Vers  chevillés  ; 
De  ces  difcours  obfcurs ,  entortillés  ? 
11  faut  parler.  Qiie  répondre  ?  Qiie  faire  ? 
Les  admirer  ?  Non.  Et  quoi  donc  ?  Te  taire. 
Fort  bien  :  l'avis  eft  Ceivé  :  grand-merci. 
Je  me  tairai.  Mais  faites  taire  aufll 
Paris  j  la  cour  ,  les  loges  ,  le  parterre, 
Tous  fiflets  plus  craints  que  le  tonnerre. 
Ces  cris  enfin    d'un  peuple  mutiné. 
Dont  mon  vilain  fe  voit  afiafiTiné. 
Laiffè  crier  ,  &  retiens  ta  critique 
Répondez-vous.  La  cenfure  publique 
Peut  fur  un  fat  s'exercer  tout  au  long  : 
Mais  toi  ,  fois  fage,  &.te  tais.  Comment  donc? 
Qiiand  de  fes  Versun  grimand  nous  poignarde, 
Ciiacnu  pourra  iiïi  donner  fa  nazarde, 
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L'appelîei'  bufle  ,  &  ftupide  achevé  i 
Et  moi  ,  pour  être  avec  vous  élevé  , 
Je  ne  pourrai  ,  fans  faire  un  facrilége  , 
Me  prévaloir  d'un  foible  previlége 
Qiie  vous  laifTez  aux  dernier  des  humains  ? 
S'il  efh  ainfi  ,  je  vous  baife  les  mains, 
Mufes  ,  gardez  vos  faveurs  pour  quelque  autrej 
Ne  perdons  plus  ni  mon  tem.s  ni  le  votre 
Dans  ces  débats  où  nous  nous  égayons. 
Tenez  ,  voila  vos  pinceau  ,  vos  crayons  , 
Reprenez  tout.  J'abondonne  fans  pe-ne 
Votre  Hélicon  ,  vos  bois  ,  votre  Hippocréne  ^ 
Vos  vains  laurier  d'épine  enveloppés  > 
Et  que  la  foudre  a  (i  (cuvent  frappés. 
Car  auiïi  bien  ,  quel  eft  le  grand  falairc 
D'un  écrivain  au-delTus  du  vulgaire  ? 
Quel  fruit  revient  aux  plus  rares  efprits 
De  tant  de  foin  à  polir  leurs  écrits  , 
A  rcjetter  les  beautés  hors  de  place  , 
Mettre  d'accord  la  force  a^ec  la  grâce  , 
Trouver  aux  mots  leur  véritable  tour  , 
D'un  double  fens  démêler  le  faux  jour , 
îuir  les  longueurs ,  éviter  les  redites , 
Bannir  enfin  tous  ces  mots  paralrtes  , 
Qui  ,  malgré  vous  dans  le  ftyle  gliffez  , 
•    Rentrent  toujours  ,  quoique  toujours  chaiTcz  ? 
Quel  eft  le  prix  d'une  étude  fi  dure  ? 
Le  plus  fouvent  une  injufte  cenfure  ; 
Ou  tout  au  plus  quelque  léger  regard 
D'un  cGurtifant  qui  vous  loue  au  hazard  , 
Et  qui  peut  être  avec  plus  d'énergie 
S'en  va  prôner  quelque  fade  élégie. 
Et  quel  honneur  peutcfptrer  de  moins 
Un  écrivain  libre  de  tous  ces  foins , 
Que  rien  n'arrête  ,  &  qui  fur  de  fe  plaire, 
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ïait  fans  travail  tous  les  Vers  qu'il  veut  faire  > 
Il  eft  bien  vrai  qu'à  l'oubli  Condamnés 
Ses  Vers  fouvent  font  des  enfans  morts-nés. 
Mais  chacun  l'aime  ,  &  nul  ne  s'en  défie > 
A  [qs  talens  aucun  ne  porte  envie. 
Il  a  fa  place  entre  les  beaux  efprits  , 
îait  des  fonnets  ,  des  bouquets  pour  Iris-, 
Quelquefois  même    aux    bons    mots    s'aban- 
donne , 

Mais  doucement  &  fans  bleflfer  perfonne  ; 
Toujours  difcret  &  toujours  bien  difant  , 
Et  fuL-  le  tout  aux  belles  complaifant. 
Que  fi  jamais  pour  faire  une  œuvre  en  forme  j 
Sur  Thélicon  Phébus  permet  qu'il  dorme  , 
Voilà  d'abord  tous  fes  chers  confidens 

De  fon  m.érite  admirateurs  ardens 

Qui  par  cantons  répandus  dans  la  Ville 

Pour  l'élever  dégraderont  Virgile. 

Car  il  n'eft  point  d'Auteur  fi  défoié  , 

Q;.ii  dans  Paris  n'ait  u-n  parti  zélé. 

Tout  fe  débite.  L7/2  fot  ,  dit  la  Satire  ,. 

Trowve  tonjours  un  plus  fot  qui  l'admire, 
A  ce  propos  on  raconte  qu'un  jour 

Certain  oifon  ,  gibier  de  baffe-coar  , 

De  fon  confrère  exhaltant  le  haut  grade,. 

D'un  ton  flateur  lui  difoit  ;  Camarade  , 

rius  je  vous  vois  ,  &  plus  je  fuis  fur  pris 

Que  vos  talens  ne  foient  pas  plus  chéris  ', 

Et  que  le  cigne  ,  animal  inutile  , 

Air  fi  long-tems  charmé  l'homme  imbécile^ 

En  vérité,  c^eft  être  bien  gaulois 

De  tant  prcner  fa  ridicule  voix. 

Car  fans  vouloir  faire'ici  d'invective  ,. 

Si  vous  avez  quelque  prérogative  , 

C'eft  i'art  du  chant  dans  lequel  vous  prime:^ 
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je  m*en  raporte  à  nos  oifons  cBarmés , 
Qiiand  fur  le  ton  de  Pindare  &  d'Horace 
Votre  gofîer  l'yriquement  croafTe.- 
Laiflbns-là  l'homme  &  Tes  fortes  raifons  r 
Mais  croyons- en  nos  coufins  les  oifons. 
Chantez  un  peu.  Déjà  d'aife  faifie  , 
La  bafle  cour  fe  pâme  &  s'extafie. 
A  ce  difcours  notre  oifeau  tout  gaillard 
Perce  le  ciel  de  fon  cri  nazillard  :  " 
Et  tout  d'abord  ,  oubliant  leur  mangeaille , 
Vous  eufTiez  vu  canards,  dindons  >  poulaille , 
De  toutes  parts  accourir ,  l'entourer  , 
Battre  de  l'aîle  ,  applaudir ,  admirer , 
Vanter  la  voix  dont  nature  le  doue  > 
Et  faire  nargue  au  oigne  de  Mantoue. 
Le  chant  fini ,  le  paindarique  oifon  , 
Se  rengorgeant  rentre  dans  la  maifon  , 
Tout  orgueilleux  d'avoir  par  fon  ramage 
Du  poulailler  mérite  le  fuffrage. 

Ainfi  fouventpar  la  brigue  porté  , 
Un  fot  rimeur  voit  fon  nom  exalté. 
Je  fçai  qu'enfin  fes  lauriers  chimériques 
Ont  tôt  ou  tard  leurs  ans  clim.atériques  : 
La  mode  pafie  ;  &  l'homme  ouvre  les  yeux. 
Mais  fuppofons  qu'un  fort  capricieux 
Faffe  tomber  fes  grandeurs  ruinées  , 
il  a  du  moins  joiii  quelques  années  , 
Du  même  honneur  ,  qu'avec  un  pareil  art 
Au  bon  vieu  tems  fcût  extorquer  Ronfarr. 
Et  quand  la  mort  vient  nous  rendre  vifite, 
Achille  eft-il  plus  heureux  que  Therfite  ? 

Tous  ces  difcours   font  fort  beaux  3  direz- 
vous. 
Mais  revenons.  Parle  ;  &  confelTe  nous 
Qu'sn  tes  écrits  un  peu  trop  de  licence 
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A  certains  bruits  a  pu  donner  naiffance  j 

Que  ton   courroux  bien  vke  eft  allumé  ; 

Et  que  le  ciel  en  nailTant  t'a  formé 

Aux  moindies  traits  cjuc  fut  toi  l'on  décoche  ^ 

"Un  peu  mahn.  Mcii  d'où  vient  ce  reproche  , 

Où  font-ils  donc  ,  puifqu'il  faut  tout  pefer  j 

Ces  traits  malins  dont  on  peut  m'accufer  ? 

Celui  qui  mord  fes  amis  en  cachette  , 

Qiii  rit  tout  bas    des  lardons  qu'on  leur  jette  , 

Chez  qui  pour  vrai  le  faux  eft  publié 

Ou  qui  révèle  un  fecret  confié  j. 

Voilà  votre  homme  !'&  c'efl:  fans  injuftice 

Qiie  vous  pouvez  le  taxer  de  malice  ? 

Car  le  noirceurs  le  fucre  envenimé  , 

D'un  pareils  nom  doit  être  difFam.é  , 

JLt  non  le  fel  d'un  riant  badinage  , 

De  la  candeur  ordinaire  partage. 

Si  quelquesfois ,  comme  on  voit  tous  les  jours^ 

Un  homme  à  table  exerce  Tes  difcours 

Sur  quelque  intrigue  on  conte  de  la  ville  , 

Qiii  bien   fouvent  n'eft  pas  mot  d'Evangile  , 

Et  qui    pourtant  touche  à  l'honneur  de  gens 

En  cas  pareils  pour  lui  plus  indulgens  ; 

Pour  peu  qu'au  gré  de  la  troupe  charmée 

De  quelque  efprit  rhiftoire  foit  femée  , 

Notre  conteur  paflera  pour  plaifant  , 

Pour  galant  homme  ,  &  point   pour  médifant. 

Et  moi  5  vexé  par  vint  bouches  impures  , 

Je  n'aurai  pu  répouffer  les  injures 

De  deux  ou  trois  ,  que  je  n'ai  point  nommés  > 

Et  qui ,  déjà  du  public  diffamés  ; 

Sont  reconnus  à  leur  ignominie  , 

Plutôt  qu'aux  Vers  qu'enfanta  mon  géaie.  s 

Que  fi  d'un  feul  légèrement  frappé. 

En  badinaut  le  nom  m'eft  échappé  j 


E  V  TT  R  E    I.  loi 

Eft-ce  un  forfait  à  décrier  ma  veine  ? 
Et  dites-moi  :  Qnand  jadis  La  Fontaine  , 
De  Ion  pays  l'homme  le  moins  mordant , 
"  Et  le  plus  doux  ,  mais  homme  cependant  , 
De  Tes  bons-mots  fur  plus  d'une  matière 
Contre  LuUi ,  Qiiinaut,  &  Furetiéte 
Fit  rejaillir  l'enjoûment  bilieux  , 
Fut-il  traité  d'Auteur  calomnieux  ? 
Tout  vrai  Poète  efl;  femblable.à  l'abeille. 
C'eft  pour  nous  feul  que  l'aurore  l'éveille,. 
Et  qu'elle  amafl'e  au  miilieu  des  chaleurs 
Ce  miel  li  doux  ,tiré  du  lue  des  fîeurs. 
Mais  la  nature  ,  au  mom.ent  qu'on  l'ofFenfe.-^ 
Lui  fit  prcfent  d'un  dard  pour  fa  défenfe  i 
D'unaigullion  ,  qui  prompt  à  la  venger 
Qui  plus  d'un  jour  à  qui  l'ofe  outrager. 

J'entends  d'ici ,  Mufes  ,  votre  réponfe. 
Tous  ces  arrêts  que  la  haine  prononce  , 
Ces  vains  propos  exhalés  dans  les  aits  , 
Ne  (ont  qu'un  rien  ,  pièt  d'un  écrit  en  Vers  , 
L'ouvrage  refte  ,  &  le  difcours  s'envole. 
Plus  d'une  fois  ta  piquante  hyperbole 
A  tes  cenfeurs  a  fcû  donner  leur  fait  : 
Mais  contre  toi  >  répons  nous  .  qu'ont- ils  faitt 
Ce  qu'ils  ont  fait  ?  Demandez  aux  fruitières» 
De  leurs  Ecrits  prodigues  héritières. 
Oui ,  contre  mioi ,  vous  qui  m.e  cenfurez  , 
Vous  les  avez  nui  le  fois  infpircz. 
Nous  ?.  Point  du  tout.  A  tort  tu  nous  acufes^ 
Si  contre  toi,  fans  confulter  les  M'jfes  , 
Ils  ont  écrit  qiielques  Vers  difcourtois , 
Ç'eft  malgré  nous  qu'ils  font  faits.  Je  le  crois. 
Paifons.  Hé-bien  ,  fi  leur  troupe  futile 
N'a  contre  toi  qu'une  rage  inutile  ,. 
PoUifuivcz-vcus ,  qu'un  courroux  fanspouYoïx, 
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Que  crains-tu  tant  ?  &   que  Peux-tu  prévoir  f 
Ge  que  je  crains  ,  vous  allez  le  connoîtrtr. 
Dans  un  feul  mot  de  Defpreaux  mcn  maître. 
Vos  enne7nis  fronent  de  teas  cotez.  ^ 
Lui  difoit-on  ,  que  ijous  les  redoutez  . 
Utie  i;ous  craignez,  leur  'vajie  compagnie. 
Ils  ont  raifon  y  je  cmins  la  calomnie. 
Répondit-il.  Et  quel  ravage  affreux 
K'excite  point  ce  monftre  ténébreux  : 
A  qui  l'envie  au  regard  homicide 
Met  dans  les  mains  Ton  flambeau  Parricide  ;- 
Mais  dont  le  front  eft  point  avec  tout  l'art 
,Qne  peut  fournir  le  menlbnge  &  fard  ? 
Le  faux  foupçon  lui  confacrant  Tes  veilles. 
Pour  l'écouter  ouvre  Tes  cent  oreilles  ; 
Et  l'ignorance  avec  des  yeux  diftraits  ; 
Sur  fon  rapport  prononce  nos  arrêts. 
Voilà  quels  font  les  infidèles  juges  , 
A  qui  la  fraude  heureufe  en  fubterfuges 
lait  avaler  fon  poifon  infernal  ? 
Et  tous  les  jours  devant  leur  tribunal 
Par  les  cheveux  l'innocence  traînée. 
Sans  fe  défendre  eft:  d'abord  condamnée. 
Votre  ennemi  palTe  en  vain  pour  menteur. 
Mejfteurs  ,  difoic  un  fameux  délateur 
Aux  courtifans  de  Philippe  fon  maître  , 
Quelque  grojficr  qu'un  menfonge  puijfe  être  j 
^e  craignez  rien  ,  Calomniez  toujours, 
^and  l'accufé  confondroit  l'Os  difcours. 
La  plaie  efi  faite  j  er  quoiqu'il  en  guerijfe  , 
On  €n  verra  du  moins  la  cicatrice. 
Où  donc  aller  ?  Quel  mur  ,  quel  triple  airain: 
Kous  fauvera  d'une  invilible  main  ? 
Eft-il  morrel  qui  s'en  puiife  défendre  ? 
Sans  doute.  Et  qui  ?  l'homme  qui  f^ait  attendre^ 
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Concluez-vous.  Vainement  l'art  obfcur 
Sur  la  vertu  jette  Ton  voile  impur  : 
La  vérité  tôt  ou  tard  fe  relève , 
Le  rayon  perce  ,  6c  le  nuage  crève. 
Sois  de  toi-m.ême  un  févére  infpedieur  , 
Et  ne  crains  rien.  Quand  à  ce  peuple  auteur 
Dont  tu  n'as  pu  prévenir  la  difgrace  , 
Nous  leur  dirions  ,  nous  mettant  à  ta  place  r 
Or  ça  ,  MelTieurs  ,  plus  d'animofité  , 
Faifons  la  paix  ,  &  lignons  un  Traité. 
Depuis  long-tems  je  fouifre  vos  murmures. 
Vos  cris  aigus  ,  vos  chaleurs ,  vos  injures  ;: 
Sans  que  mes  Vers  nul  de  vous  énoncé 
Ait  eu  fujet  de  fe  croire  offenfé. 
Je  ferai  plus.  Continuez  d'écrire  , 
Je  vous  promets  de  ne  vous  jamais  lire. 
Dé  n'outrager  ni  vous  ni  votre  efprit , 
Et  d'oublier  que  vous  ayez  écrit  ; 
Pourvu  qu'enfin  ,  plus  modérés  ,  plus  fages 
A  votre  tour  vous  celTiez  vos  outrages  j 
Que   vous  daigniez   parler  ,  ou  moins  ,    oGi 

mieux , 
Des  mœurs  d'un  homme  éloigné  de  vos  yeux  :,, 
Et  n'infulcer  ,  épargnant  ma  perfonne, 
Qii'à  mes  écrits  que  je  vous  abandonne. 
Cela  s'entend ,  8c  c'eft  parler  d'accord.. 
Y  fou  fer  is- tu  ?  Mufes  ,  je  le  veux  fort. 
Dès  ce  momient  j'approuve  &  ratifie 
Ce  grand  traité  que  je  leur  fîgnifie, 
Mais  par  hazard  ,  fi  ce  palliatif 
N'opère  rien  fur  leur  efprit  rétif  : 
Si  leur  babil  ,  fi  leur  bruit  continue  ? 
Alors  tu  peux  fans  plus  de  retenue 
Les  démalquer,  &  rabattre  leurs  coups- 
£t  ù.  tu  crois  avoir  befoin  de  uous 
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pour  réprimer  leurs  langues  médifantes  , 
Nous  t'aiderons.  Tu  peux  par  ces  préfentes 
De  notre  part  le  leur  faire  fcavoir. 
Suffit.  Adieu  ,  Mufes  ,  Jufqu'au  revoir. 
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A  CLEMENT   M  ARC  T. 

'   A    Mi  Marot ,  l'honneur  de  mon  pn pitre  , 
XjL  Mon  premier  maître,  acceptez  cette  Epitrc 
Que  vous  écrit  un    humble  nourrifTon  , 
QLii  fur  Parna.irc  a  pris  votre  ccuiron  , 
Et  qui  jadis  en  m,aint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime; 
Par  vous  en   France  ;  Epîtres  ,  Triolets  , 
Rondeaux  ,  Chanfons ,  B-alades ,  Virelais  , 
Gente  Epigramme  ,  £c  plaifante  Satire 
Ont  pris  naiffance  ;  en  forte  qu\-)n  peut  dire  y 
De  Prométhée  hommes  font  émrncs  , 
Et  de  Marot  joyeux  contens  font  nés. 
Parquoi  li-tôt  qu'en  mon  adclefcence 
J'eus  avec  vous  commencé  connoiifance  , 
Mon  adorât  par  vos  Vers  éveillé  , 
Des  autres  Vers  plus  ne  fut  chatoiiillé  , 
Et  n'eus  repos  ,  jeunefle  efl  téméraire  , 
Qiie  ne  m'eufîiez  adopté  pour  confrère. 
Bien  eft-il  vrai  que  par  le  rems  mûri  , 
D'autres  leçons  mon  efprit  s'eft  nourri  ; 
Ecrits  divers  ont  exercé  m.a  plume   , 
Mais  c'eft  tout  un.  Soit  raifon  ,  foit  coutume  , 
Mon  nom  part  vous  eft  encore  connu. 
Dont  bien  &mal  m'efV  enfemble  avenu. 
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Bien  ,  pour  trouver  l'art  de  m'être  fait  lire  : 
Mal ,  pour  avoir  des  fots  excité  l'ire  , 
L'ire  des  fûts  &  des  efprit  malins. 
Car  qui  dit  fots  ,dit  à  malice  enclins 
£t  cherchez  bien  de  Paris  jufqu'à  Rome  , 
One  ne  verrez  foc  qui  foit    honnête  homme. 
Je  le  foutiens.  Jufticé  &  vérité 
N'habitent  point  en  cerveau  mal  monté. 
De  vieux  Zenon  lantique  confrérie 
Difoit  tout  vice  être  i/Tu  d'ànerie. 
Non  que  toujours  fottife  de  Ton  chef 
Forme  deflein  de  vous  porter  méchef  : 
Mais  folle  erreur  d'ignorance  complice 
Tait  m.ême  effet ,  &c  fupplée  à  malice. 
Bien  le  fçavez  ,  Ciement ,  mon  ami  cher  , 
Sotte  ignorance  &  jugement  léger 
Vous  ont  jidiis  ;  on  le  voit  par  vos  œuvres  • 
Fait  avaler  anguilles  &  couleuvres  , 
Des  novateurs  complice  vous  nommant? 
Ou  votre  honneur  en  public  diffamant 
Soit  par  blafons  plus  mordans  que  vipère  , 
Soit  par  menfonge  ,  en  vous  faifant  le  père 
De  tous  ces  Vers  bâtard  &  fuppofés 
Dont  les  parens  font  toujours  ^cguifés 
Et  moi  chctif ,  de  vos  fuivans  le  moindre  , 
Combien  de  fois  ,  las  1  me  fuis- je  vu  poindre 
•  De  trais  pareils?  Non  qu'on  m'ait  imputé 
D'avoir  jamais  nouveautés  adopté. 
De  gens  dévots  que  j'eftime&  rcfpccle, 
Ainli  que  vous  je  n'ai  honni  la  fecie 
Qu'en  général ,  fans  aucun  défigner. 
Et  fîtes  mal  de  les  égratigner  , 
Vous  qui    craigniez  ,  difiez-vous  ,  la  bourée* 
Car  ces  meninsde  la  Cour  éiherée 
Sont  tous  doiiés  d'un  appétit  flrident 
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De  fe  vanger  ,  quand  ils  fentent  la  cîenr. 
Et  fufliez  vous  un  Saint  plus  angéiique , 
Plus  éminent  Se  plus  apofïolique 
Qiie  faint  Thomas  ;  s'ils  en  trouvent  moyen 
Ils  vous  feront ,  le  tout  pour  votre  bien  , 
Comme  autrefois  au  bon  Savonarole , 
Que  pour  le  Ciel  la  Séraphique  Ecole 
Fit  griller  vif  en  feu  clair  &  vermeil  ^ 
pont  il  mourut  par  faute  d'appareils 
Eux  exceptez  ,  des  bons  efprits  Teftime 
M*a  ,  comme  vous ,  des  fots  rendu  vidime , 
Car  de  quels  noms  plus  doux  &  plus  mufqués 
Puis-je  appelle!-  tant  d'efprits  difloqués  } 
Comment  nommer  la  rempante  vermine 
Des  chiffonniers  de  la  double  colline  , 
Qui  tous  les  jours  ,  en  dépit  d'Apollon  , 
Dans  les  bourbiers  de  fon  facrc  vallon 
Vous  ramaffant  l'ordure  la  plus  fale  j 
Pour  en  lever  boutique  de  ïcandale 
Contre  tous  ceux  qui  font  affez  fenfés 
Pour  méprifer  leurs  Vers  râpera  (Tés? 

Tout  beau  ,  l'ami  ;  ceci  pade  fortife. 
Me  direz-vous  j  &  ta  plume  batife 
De  noms  trop  doux  gens  de  tel  acabit. 
Ce  font  trop  bien  maroufles  que  Dieu  fit. 
Maroufles  f  Soit.  Je  ne  veux  vous  dédire. 
Palîons  le  mot.  Mais  je  foutiens  mon  dixc, 
C'eft  qu'en  eux  tous  malice  eft  feulement 
Vice  d'cfprit ,  &  mauvais  jugement. 
De  tout  le  bien  fageffe  efl:  le  principe. 
De  tout  le  mal  fottife  eft  le  vrai  type. 
Et  fi  parfois  on  vous  dit  c^u'un  vaurien 
A  de  l'efprit  :  examinez-le  bien  , 
Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  cafquej 
Et  vous  direz  :  c'eft  un  fot  fous  le  mafque. 
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En  fait  d'efprit  nous  errons  trop  fouvent. 
De  fcu  Grégeois  ,  de  fumée  &  de  vent 
Piefcque  toujours  l'homme  fe  prcoccupe  y 
Er  far  ce  poiut  eft:  impofteur  ou  dupe. 
Qii'aiali  ne  foit.  Un  fait  apprivoile 
Dt)n  l'éloquence  eft  un  baSii- «nfé } 
Et  c]ui  doué  du  talent  de  Therfîte  , 
Paile  de  tout  siir  de  fa  réulTite  , 
Content  ,  joyeux  ,  hardi  fans  jugement , 
Fait  du  beau  monde  à  Paris  l'ornement  ; 
Du  plus  févére  il  réchauffe  le  flegme  ; 
Ses  quolibets  pafient  pour  apopthegmc  : 
-Ses  lieux  communs  font  propos  réfléchis. 
S'il  conte  un  fait  la  dame  du  logis 
De  Ççs  bons  mots  pâme  fur  fon  affiétc, 
Et  le  laquais  en  rit  fous  fa  fervitte. 
Lors  chacun  crie  ;  O  l'efprit  éminant .' 
Et  moi  je  dis  :  Pefte  l'impertinent  I 
Et  ne  me  chaut ,  que  fa  voix  théâtrale 
N'ait  de  Sénéqucépuifé  la  morale. 
A  fa  vertu  je  n'ai  plus  grande  foi 
Qu'à  fon  efprit.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  i 
QLi'efl-ce  qu'efpric  ?  Raifon  aflaifonnée. 
Par  ce  mot  fenl  la  difpute  eft  bornée. 
Qui  dit  efprit  ,  dit  fel  de  la  raifon. 
Donc  fur  deux  points  roule  mon  oraifon, 
Raifon  fans  fel  eft  fade  nourriture  : 
Sel  fans  raifon  n'eft  folide  parure. 
De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait  , 
De  l'un  fans  l'autre  un  monftre  contrefait. 
Or  quel  vrai  bien  d'un  monftre  peut- il  naître.' 
Sans  la  raifon  puis-je  vertu  connoîtreî 
Et  fans  le  fel  dont  il  faut  Taprêter 
Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter  ? 
Mais  rarement  à  ces  hautes  matiéreg 
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Le  peuple  ignare  élevé  Tes  lumières. 
FaufTe  lueur  fes  foibles  yeux  déçoit. 
Dont  il  avient  que.  tous  les  jours  on  voit 
IDu  nom  d'efprit  fatuité  dotée , 
lit  de  vertu  (bttife  étiquetée. 
Car  ,  Dieu  merci ,  dans  ce  fiécle  falot , 
Nul  n'eften  tout  fi  bien  traité  qu'un  for? 
Peuple  d'amis  autour  de  lui  fourmille. 
Secrets  ,  dépôts ,  intétêts  de  famille  : 
Tout  le  confie  à  ce  génie  exquis. 
Son  confeil  mêmie  en  affaire  eft  requis. 
Soupçons  de  lui  feroient  vrais  facriléges. 
Bref,   qui  voudioit  nombrer  fes  privilèges 
Auroit  plutôt  calculé  tous  les  morts  ; 
Que  dans   Paris  Finot&  fes  conforts  > 
Dont  par  refped  je  tais  ici  i'éloge  . 
Ont  inférés  dans  leur  martyrologe. 
Mais  un  efprit  folide  ,  illuminé  , 
Du  monde  entier  femble  être  ennemji  né, 
L'hcmime  friand  de  haute  renomm.ée 
Craint  tout    rieur  qui  péfe  fa  fumée  ? 
Et  ne  pouvant  fen  foible  vous  cacher  , 
Le  vôtre  au  m.oins  il  tâche  d'éplucher  , 
Pour  décrier  vos  lumières  fufpedes  i 
Il  vous  fufcite  un  tourbillon  d'infedes  ,: 
Qui  pour  vous  m.ettre  à  leur  petit  niveau  , 
Vous  font  fur  tout  quelque  procès  nouveau. 
Que  fi  par  Vers  &  par  joyeux  langage 
Votre  Appollon  s'eft  tiré  hors  de  page  ; 
Milèricorde  .'  où  fuir  i  où  vous  fauver  ? 
Vous  allez  voir  ,  en  dufTics-vous  crever  , 
Mille  idiots  érigés  en  Sauniaifes 
Vous  faires  Auteurs  des  plus  viles  fadaifes». 
Dés  qu'en  la  tète  un  flupide  enjciié  , 
Ayant  en  vain  fon  cerveau  fecoiic 
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Pour  dégourdir  fa  pcfante  Minerve  , 

Aura  forgé  quelque  couplet  fans  verve  , 

Ou  quelques  Vers  plattement  effrontés  ; 

Tout  aufli-tôt  ces  fubtils  hébétés 

Iront  corner  votre  nom  par  la  ville  , 

Difant  :  Ceft  lui ,  Meilleurs  ;  voilà  fon  ftile; 

Et  ce  faux  bruit ,  tant  foit-il  infenfé  , 

Ne  manquera  d'être  encor  relfaflé 

Par  cent  grimauds  rcmpant  fur  le  Parnaffe^ 

Peuple  maudit ,  &  malheureufe  race 

Que  votre  los  fait  delfécher  d*ennui , 

Et  qui  maigrit  de  l'embonpoint  d'autrui. 

O  trifte  emploi  que  celui  de  la  Rime  1 

En  tout  autre  art ,  même  fans  qu'on  y  prime  j 

Devant  ces  pairs  on  eft  interrogé. 

Par  CaflTini  l'Aflronome  eft  jugé  : 

Homberg  peut  feul  évoquer  le  Chymifte, 

Et  du- Verney  citer  l'Anatomifte. 

Mais  dans  les  Vers  tous  s'eftiment  docleurs. 

Bourgeois  ,  Pédans ,  Ecoliers  ,  Colporteurs. 

Petits  Abbés  ,  qu'une  verve  infipide 

Fait  barboter  dans  Tonde  Aganippide  , 

Sont  nos  Varrons  ,  nos  Murets ,  nos  Daciers  i 

Et  d'Hélicon  Seigneur  haut-Jufticiers. 

Hé ,  mes  amis ,  un  peu  moins  de  fuperbe  , 

Vous  avez  lu  quelque  Ode  de  Malherbe  î 

Soit.  Richelet  jadis  en  racourci 

Vous  a  de  l'art  les  régies  dégroffi  ? 

Je  le  veux  bien.  Vous  avez  fur  la  fcéne 

En  Vers  buffis  fait  hurler  Melpoméne  ? 

Ceft  un  grand  point.  Mais  ce  n'eft  pas  aiîez. 

Ce  métier-ci  n'eft  ce  que  vous  penfez  i 

Minerve  à  tous  ne  départ  fes  largefles. 

Tous  fçavent  l'Art.  Peu  fçavent  fes  finelfes; 

Et  croyez-moi  ,  je  n'en  parle  à  travers  ; 
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Le  jeu  d'échecs  refTemble  au  jeu  de  Vers. 
Sçavoir  la  marche  ,  eft  chofe  très-unie  : 
Jouer  le  jeu  ,  c'eft  le  fruit  du  génie. 
Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé  , 
Par  longue  étude  ,  &  travail  cultivé. 
Donc  Cl  Phébus  [es  échecs  vous  adjuge  , 
Pour  bien  juger,  confultez  tout  bon  juge; 
Pour  bien  jouer  ,  hantez  les  bons  joueurs. 
Sur-tout  craignez  le  poifon  des  loueurs. 
Accoftcz-vous  de  fidèles  critiques 
Fouillez  ,  puifez  dans  les  fources  antiques, 
Lifez  les  Grecs;  favourez  les  Latins  ; 
Je  ne  dis  tous  :  car  Rohie  a  fes  Cotins. 
J'entends  tous  ceux  qui  d'une  aîle  aflurée 
Qiiittant  la  terre  ,  ont  atteint  l'empirée. 
Là  trouverez  en  tout  genre  d'écrits 
De  quoi  former  vos  goûts  &  vos  efprits. 
Car  chacun  d'eux  a  fa  beauté  précife 
Qui  le  diftjngue  ,  &  forme  fa  dévife. 
Le  grand  Virgile  enfeigue  à  fes  Bergers 
L'art  d'emboucher  les  chalumeaux  légers  5 
Au  laboureur  par  des  leçons  utiles 
Tait  de  Cérès  hâter  les  dons  fertiles  : 
Puis  tout  à  coup  ,  la  trompette  à  la  main. 
Dit  les  combats  du  Fondateur  Romain  , 
5es  longs  travaux  couronnés  de  viâ:oire  3 
Et  des  Ccfars  prophétife  la  gloire. 
Ovide  en  Vers  doux  &  mélodieux 
Sçut  débrouiller  l'hiftoire  de  les  Dieux  : 
Trop  .indulgent  au  feu  de  fon  génie , 
Ma-^s  varié  ,  tendre  ,  plein  d'harmonie  > 
Sçayant ,  utile  ,  ingénieux  ,  profond  , 
Riche  en  un  mot  ,  s'il  étoit  moins  fécond. 
Non  moins  brillant ,  quoique  fans  étincelle  j 
Le  feul  Horace  ea  tous  genres  excelle  ; 
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De  Cythérée  exalte  les  faveurs  ; 
Chante  les  Dieux  ,  les  héros  ,  les  buveurs  5 
Des  fots  Auteurs  berne  les  Vers  ineptes  , 
Nous  inftruifant  par  gracieux  préceptes 
Et  par  fermons  de  joye  antidotes. 
Catulle  en  grâces  &  naïves  beautés 
Avant  Marot  mérita  la  couronne  : 
Et  fuis  marri  que  le  poivre  afîaifonne 
Un  peu  trop  fort  Tes  petits  Madrigaux  : 
Tibulle  afin  fur  patins  inégaux 
Faifant  marcher  fa  boiteulè  Elégie, 
De  Cupidon  traite  à  fond  la  magie. 
Voilà  les  Chefs  qu'il  vous  faut  confulter,' 
Lire  ,  relire  ,  apprendre  ,  méditer. 
Lors  votre  goût ,  conduifant  votre  oreille  ^ 
Ne  prendra  plus  le  bourdon  pour  l'abeille, 
Ni  les  frcdons  du  ^  Chantre  Cordouan 
Pour  les  vrais  airs  du  Cigne  Mantouan. 
Ceci  foit  dit.  Fermons  la  parenthèfe. 
Or  vous  dirai  pour  reprendre  ma  thèfc. 
Ami  Marot ,  que  je  vous  fçai  bon  gré 
D'avoir  les  fots  en  vos  Vers  dénigré  , 
Et  de  n'y  voir  mis  au  deflus  des  Anges 
Ceux  qui  pouvoient  démentir  vos  louange5< 
Car  fi  quelqu'un  chez  vous  eft  exalté 
Il  l'eft  encor  chez  fa  poftérité. 
En  quoi  fur-tout  a  gagné  mon  fufFrage 
Votre  haut  fens  ,  &  vertueux  courage. 
Et  fi  d'ailleurs  ne  vous  ai  bien  fuivi  -, 
En  ce  du  moins  votre  amour  m'a  fervi , 
Que  mes  écrits ,  monument  de  mon  ame  ^ 
De  lâcheté  n'ont  encouru  le  blâme  ? 
Que  l'intérêt  ne  les  a  confeillés  , 
Ni  moins  encore  le  menfonge  fouillés, 
*  Lucin, 
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K^on  qu'à  loiicL-  gens  de  tout  caradére 

Je  n'eu/Te  pu  prêtei-  mon  miniftére  ; 

Et  comme  un  autre,  adulateur  fournis, 

A  prix  d'honneur  m'acquérir  d^s  amis. 

Mais  au  vrai  feul  ma  Mufe  intérellee 

N'a  jamais  pu  rimer  que  ma  penfëe  ; 

Puis  mon  Plutarque  épluchant  les  héros 

En  fait  fouvent  de  fi  petits  zéros  , 

Qu'en  le.  lifant  on  perd  prefque  l'envie 

P^  les  louer ,  du  moins  pendant  leur  vie. 

Car  fuflent-ils  en  fageffe  ,  en  valeur  , 

Des  demi-dieux  ;  il  ne  faut  qu'un  malheur. 

Tant  que  fon  ame  à  fon  corps  eft  foumife  j 

Un  demi-dieu  peut  faire  une  fottife , 

Et  tout  d'un  tems  fes  éloges  vantés 

Se  convertir  en  contre  vérité. 

Puis  vous  voilà  ,  Meiîieurs  les  faifeurs  d'Odes 

Jolis  mignons  ainfî  que  vos  Pagodes.  ' 

Qiiant  eft  de  moi  ,  je  n'ai  pris  tel  cfTor  : 

J'ai  peu  loué.  J'euffe  mieux  fait  encor 

De  louer  moins.  Non  que  pincer  fans  rire 

Soit  de  mon  goût.  Je  tiens  qu'en  fait  d'écrire 

Le  meilleur  efl  de  rire  fans  pincer. 

Nous  ne  devons  Iqs  vices  carelTer  : 

Mais  d'autre  part  il  ne  les  faut  reprendre 

Trop  aigrement.  Les  hommes  à  tout  prendre  , 

Ne  font  méchant  que  parce  qu'ils  font  fous 

Ce  font  enfans  moins  dignes  de  courroux 

Que  dcrifée.  AulTi  notre  Uranie 

N'eft ,  grâce  au  Ciel  ,  trifte  ni  rembrunie 

Je  m'en  rapporte  à  tout  Ledeur  bénin. 

Et  gens  fenfés  craindront  plus  le  venin 

D'un  fade  Auteur  qui  dans  fes  Vers  en  profe 

A  tous  venans  diftille  fon  eau  rofe  , 

Toujours  de  fucre  &  d'anis  faupoudré. 
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îiez-vous-y.  Ce  Rimeur  fi  facré 
Devient  anifr ,  quand  le  cerveau  lui  tinte. 
Plus  qu'âloës  ni  jus  de  colequinte. 
Bref,  je  ne  puis  d'un  babil  importun 
Flârer  les  gens.  Mais  ,  me  dira  quelqu'un , 
Si  flâterie  en  vos  rimes  n'éclate  , 
Ce  n'efl:  jeu  sûr  pour  trouver  qui  vous  fiàtc. 
Soit.  AufTi-bien  je  n'aime  les   fiâteurs  , 
Ni  n'écris  point  pour  les  admirateurs. 
Puis ,  je  ne  fçai  ;  tous  ces  Vers  qu'on  admire  , 
Ont  un  malheur  :  c'eft  qu'on  ne  les  peut  lire. 
Et  franchement  ,  quoique  plus  cenfuré  , 
J'aime  encor  mieux  être  lu  ,  qu'admiré. 
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A  m:  le   comte  de^^. 

COmte  ,  pour  qui  terminant  tout  délais 
Avec  Vertu  "Fortune  a  fait  la  paix  ; 
Jaçoit  qu'en  vous  gloire  &  haute  naiflance 
Soit  alliée  à  titres  &  puiiTance? 
Que  de  fplendeurs  &  d'honneur  mérites 
Votre  maifon  luife  de  tous  côtés  : 
"Si  toutefois  ne  font- ce  ces  bluettes , 
Qui  vous  ont  mis  en  l'eftimeoii  vous  êtes. 
Car  ce  n'eft  pas  l'or  qui  fur  nous  réluit  ; 
Qui  nous  acquiert  renommée  &  bon  bruit. 
C^ue  j'aye  un  livre  ou  femblable  écriture, 
11  ne  me  chault  de  belle  couverture, 
niches  fermoirs  &  dehors  non  communs  , 
Si  le  dedans  font  difcours  importuns  , 
Vieux  pot-pourri  de  Profe  délabrée  , 
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Vers  de  ruelle ,  ou  telle  autre  denrée. 
Donc  ,  qui  met  l'homme  en  eftime  &  crédit  t 
Richeffe  d'ame  ,  &  culture  d'efprir. 
Puis  joignez-y  revenus  honorables  , 
Biens  de  fortune  ,  &  titres  défirables  ; 
Je  le  veux  bien  ,  cela  n'y  fait  nul  mai. 
Mais  le  premier  efl:  le  point  capital  : 
C'eft  lui  fans  plus.  Et  c'eft  par-là  ,  beau  fîrc 
Que  moi  chétif  vous  prife  &  vous  admire. 
En  vous  ai  vu  ,  par  un  merveilleux  cas , 
Unis  &  joints  Virgile  &  Mccénas , 
De  l'un  avez  la  grâce  &  la  faconde  ; 
De  l'autre  accueil  èc  douceur  fans  féconde. 
En  profe  &  vers  êtes  palTé  dodeur  , 
Et  recitez  trop  mieux  qu'un  orateur. 
Ce  n'eft  le  tout.  Car  le  chant  harmonique 
Non  moins  primez  qu'en  rime  poétique  j 
Et  s'avez  los  de  bon  poëtiqueur  j 
AulTi  l'avez  de  bon  harmoniqueur. 
Toujours  chez  vous  abonde  compagnie 
D'efprits  divins  ,  de  fuivans  d'Uranie  .• 
Toujours  y  font  fiftres  mélodieux  , 
Gentils  harpeurs  &  méneftrels  joyeux; 
Et  de  leur  art  bien  fcavez  les  rubriques. 
Même  on  m'a  dit  qu'aux  rives  Séquaniques 
N'a  pas  long-tems  fonniez  telle  chanfon  , 
Qu'hôtes  des  bois  accoururent  au  fon  j 
Si  qu'eufTiez  vu  fauter  jeunes  Dryades , 
Et  de  leur  lit  fortir  blanches  Naïades. 
Et  fe  difoienr .-  O  qu'il  chanfonne  bien  ! 
Seroit-ce  point  Apollon  Delphien  , 
Venez  ,  voyez ,  tant  a  beau  le  vifage , 
Doux  le  regard  ,  &  noble  le  corfage. 
C'eft-il  fans  faute.  Et  Nymphes  d'admirer, 
Et  les  Sylvains  entre-eux  de  murmurer. 
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Celui-ci  vient  pour  nos  Nyn:iphes  fédaire  , 
Se  difoient-ils ,  &  les  pourroit  induire 
A  quelque  mal ,  avec  Ton  chant  mignon. 
Frères ,  jettons  en  l'eau  le  compagnon. 
JLors  le  dieu  Pan  remuant  les  narines  , 
Cria  tout  haut  des  montagnes  voifines  , 
De  Ton  arai  voyant  le  mauvais  pas  : 
Ventre  de  bouc  .'  qu'ai- je  entendu  là- bas? 
Rentrez  coquins.  Les  forées  en  tremblèrent 
Faunes  cornus  vers  leurs  troncs  s'envolèrent  j 
Où  tour  craintifs  furent  fe  retirer  , 
Et  du  depuis  n'ont  ofé  fe  montrer. 
Voilà  comment  le  bon  fils  de  Mercure 
Vous  préferva  de  finiftre  avanture. 
Nymphes  &  dieux  fur  vous  veillent  ici. 
Bien  fçavent-ils ,  &  le  fçavons  auiTi , 
Que  votre  vie  acquife  &  confcrvée  ; 
Eft  pour  le  bien  des  mortels  réfervée  , 
Non  de  mortels  de  mérite  indigens  , 
Mais  de  mortels  de  vertu  réfulgens. 
Or  remplillez  vos  hautes  deftinées. 
Qiie  tous  vos  ans  foient  brillantes  années. 
Et  cependant  nous  autres  gens  de  bien 
A  notre  emploi  ne  manquerons  en  rien  , 
Vous  admirant ,  non  pas  dans  le  filence  , 
Mais  par  beaux  Vers  &  Pièces  d'éloquence  i 
Tant  que  puillions  une  œuvre  concevoir 
Digne  de  vous  &  de  notre  vouloir. 


Kl 
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A  MONS  lEVR  LE  COMT& 
DU     LUC, 

AUrs  Ambajfadeitr  du  Roi  en  Suiffe, 


U 


'  Iniftre  né  pour  foiitenir  la  gloire 
,  Du  plus  grand  Roi  que  vante  notre  hi{^ 
toire. 

Et  pour  tranfmettre  aux  yeux  des  nations 
De  fa  vertu  les  plus  nobles  rayons  : 
Depuis  long-tems  fur  ce  bord  Helvétique 
J'admire  en  vous  le  pouvoir  fympatiquc 
De  la  raifon  ,  lorfque  la  dignité 
Sçait  de  fes  traits  tempérer  la  fierté  , 
Et  retenir  par  la  douceur  des  charmes 
Les  cœurs  conquis  par  la  force  des  armes» 
Car  après  tout ,  c'eft  peu  de  pofTéder 
L'art  de  convaincre  :  il  faut  perfuader. 
Le  cœur  encor  feignant  de  fes  bleffures , 
Dans  vos  difcours,  même  dans  vos cenfurcS, 
Un  peuple  fier  chérit  tout  à  la  fois 
Sa  liberté  ,  fa  patrie  ,  &  fes  loix  :  ^ 
Et  de- là  vient  que  fon  ame  attentive^ 
Vole  au-devant  du  joug  qui  la  captive 
Etque  l'efprit  adorant  fon  vainqueur, 
rr:viensencor  les  révoltes  d<'  cœur. 

Mais  croyez-vous ,  pour  ««aitter  le  haut  ftile 
Qu'à  vos  leçons  il  foit  aufTi  facile 
De  réveiller  dans  fon  obfcurité 
L'efprit  quimeux  d'un  Rimeui  déroute 
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Qui  du  fommeil  d'une  oifive  fageffe 
Depuis  trois  ans  goûte  en  paix  la  mollefle  j 
Et  détrompé  des  frivoles  douceurs 
Dont  on  s'enyvreen  fuivanc  les  neuf  Soeurs  , 
Conçoit  enfin  que  le  feul  bien  fuprême 
Ift  de  tout  fuir  ,  pour  fe  chercher  foi-mème  ? 
Oui ,  dites-vous  ,  un  ténébreux  oubli 
Eft  du  néant  le  portrait  accompli. 
Sur  le  fommet  d'une  montagne  aride 
Eft  un  vieux  temple ,  où  la  gloire  folide 
Tient  Ton  fcjours  ;  &  par  divers  chemins 
Vers  ce  feul  but  tendent  tous  les  humains. 
En  tout  pays  ,  en  tout  fiécle  ,  à  tout  âge  , 
Du  plus  haut  rang  jufqu'au  plus  bas  étage. 
Princes ,  Guerriers  ,  Miniftres  ,  Courtifans  , 
Prélats  j  Dodeurs  -,  Gens  de  robe  ,  Artifans  i 
Chacun  dans  l'ordre  où  le  deftin  le  range  , 
Veut  du  public  mériter  la  louange. 
Tout  homme  enfin  brûle  d'être  ellimé , 
Et  n'eft  heureux  qu'autant  qu'il  eft  aimé. 

Fort  bien.  Je  fçai  que  ce  defir  frivole 
De  notre  vie  eft  la  grande  boulTole  , 
Et  que  fouvent  nous  faifons  tous  nos  foins 
De  plaire  à  ceux  que  nous  prifons  le  moins. 
Mais  fans  chercher  fi  le  devoir  du  Sage 
Eft  de  combattre  ,  ou  de  fuivrc  Tufage  ; 
Vous  êtes-vous  ,  Seigneur  imaginé  > 
Le  coeur  humain  de  près  examiné 
En  y  portant  le  compas  &  l'cquerre  , 
Que  l'amitié  par  l'eftimc  s'acquierre  ? 
De  grands  talens  i^   t  toujours  un  erand  nom. 
Oui  J  j'y  confens  :  mais  beaucoup  d'amis  î  Non. 
De  fa  grandeur  Céfar  fut  la  vidlime. 
Et  pour  trouver  tendrefle  fur  eftime  , 
11  .faut  cheichei:  au  pays  des  romans 
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Un  lieu  profcrit ,  même  chez  les  amans» 
Je  dis  bien  plus.  Aux  vertus  de  Socrate 
Réuniffez  les  dons  de  Mithridate  : 
Soyez  orné  de  cent  talens  divers  : 
De  vos  haurs  faits  rcmplifTez  l'univers  : 
Ayez  vingt  fois  armé  pour  la  patrie  , 
Fait  en  vous  feul  admirer  l'induftrie  ; 
L'art ,  la  valeur  d'un  parfait  Général  , 
D'un  vrai  héros  ,  fage  ,  heureux  libéral  ? 
Ajoutez-y  l'air  ,  le  port  ,  la  démarche  , 
Et  des  ayeux  ctlébre^  depuis  l'Arche  .- 
Plus  vous  croirez  pouvoir  à  Ci  haut  prix 
Vous  acquérir  les  cœurs  &  les  efprits  : 
Plus  vous  aurez  à  combattre  la  raî^e 
De  cent  rivaux  que  votre  gloire  oVitrage, 
Et  qui  toujours  vous  trouvant  fur  leurs  p?.i, 
Craignent  en  vous  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas. 
Telle  eft  du  cœur  la  pervcrfe  nature. 
Je  ne  hai pomt  ces  gens,  difoit  Voiture 
Sur  le  propos  d'un  fameux  Cardinal , 
Dont  par  le  monde  on  du  un  peu  de  md. 
Si  fur  lût,  terre  aucun  ne  -vous  croît  digne 
D'être  hdi,  ce  fi  un  fort  wawvais  Jlgne. 

Maisdira-t'on  ,  n'efl:-il  point  de  vertu 
Franche  d'atteinte  en  ce  (iccle  tortu  ? 
Point  de  talent  à  couvert  de  l'envie  ? 
Pardonnez-moi.  J'en  connois  dans  la  vie 
Un  qui  met  l'homme  en  pleine  fureté. 
Et  quel  eft  il  ?  La  médiocrité. 
Qi^elque  paîtri  que  l'on  foit  de  malice  , 
On  veutparoître  ami  de  la  juftice  } 
Et  pour  montrer  qu'on  a  le  ftns  commun  , 
Encor  faut-il  qu'on   approuve  quelqu'un. 
Joint  à  cela  ,  que  lafimple  machine 
Vers  quelque  objet  toujours  nous  déterm.ine. 


Maïs  ,  pour  jouir  d'un  caprice  fi  dout , 
paires  fi  bien  qu'on  ne  remarque  en  vous 
Que  ce  qu'il  faut  pour  donner  le  courage 
De  vous  louer  ,  &  non  pour  faire  ombrage: 
Où  tenez-vous  parfaitement  certain 
D'avoir  affaire  à  tout  le  genre  humain. 

Cefl:  bien  avant  pouffer  le  paradoxe  ; 
Et  ce  difcours  feroit  plus  orthodoxe  , 
Je  l'avouerai  ,  fi  mes  réflexions 
Se  renferm.oient  dans  les  profeiïions. 
Le  trop  d'éclat  peut  blefftr  l'œil  fuperbe 
D'un  concurrent, Et  c'eft  le  vieux  proverbe  : 
Le  forgeron  médit  du  forgeron  : 
L'homme  de  cœur  eft  haï  du  poltron  : 
Ilore  ^  déplaît  à  la  vieille  coquette  j 
Et  le  Rimeur  porte  envie  au  Poète. 
Mais  voilà  tout.  Et  fans  être  infenfé, 
Me  direz-vous  ,  on  n'a  jamais  penfé 
Que  par  exemple ,  un  Barbet  d'Hippocrènc 
Puifie  envier  Alexandre  ou  Turenne. 
Excepté  ceux  qui  font  même  métier , 
Chez  tout  le  refte  on  trouve  bon  quartier. 
Ainfi  ]2  veux  qu'en  faifant  fa  carrière. 
Notre  vertu  trouve  quelque  barrière  : 
Ce  font  peut-être  un  ,  deux  ,  ou  trois  rivaux  , 
.  Importunés  de  nos  heureux  travaux  ; 
Tandis  qu'en  nous  un  juge  inconteftable 
Sçait  refpeder  la  gloire  véritable. 

Car  le  public Le  public  ,  dites-vous  î 

Oui.  Le  public  en  dépit  des  jaloux 
Haufle  la  voix  ,  &  venge  le  mérite 
Des  attentats  de  l'envie  hypocrite. 
Bon  ,  juftement  :  c'eft  fur  de  tels  difcours 
Que  les  plus  fins  s'embarquent  tous  les  jours. 
■*  Courtifa>je  fameufe  dans  l'ancienne  Rome» 
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Mais  cepuMIc,  Tobjet  de  leurs  careffe^. 
Les  pou/Te-t'iI  aux  honneur^  .  aux  richeftes  ? 
Sur  cer  appui  font-ils  bien  affermis 
Contre  les  traits  de  leurs  fiers  ennemis? 
J^  ne  crmns  peint  leur  h^ne  conjurée 
L^yoïx  du  peuple  efi  pour  moi  déclarée. 
Je  te  fers  bien.  Ceft  parler  comme  il  faut. 
Dormez  en  paix.  Vous  apprendrez  bien-tôt 
C,e  que  1  on  gagne  à  fervir  un  tel  maître  i 
^t  1  mcoftant  vous  punira  peut- erre 
Avant  fix  mois  ,  fi  ce  n'efr  aujourd'hui , 
Le  tout  le  bien  (^ue  vous  faites  pour  lui. 
^tccnqrse  a  mis  ,  dit  ^  un  Auteur  antique 
Sonfeui  efpoirdans  V amitié publiaue  , 
Vit  rarement  fans  trouble  (sr  f^ns  chagrin, 
^Ef  n  a  ja.mcits  fm  une  heureufe  fin.  *" 
Non  qu'à  {ts  yeux  on  foit  sûr  de  déplaire  , 
i:5es  qu'on  eft  né  vertueux.  Au  contraire. 
M:i's  que  lui  fert  de  trouver  des  appas 
Dans  îa  vertu  ,  s'il  ne  la  connoît  pas  ? 
Si  tous  les  jours  font  aveugle  ignorance 
Lui  fait  quitter  le  vrai  pour  l'apparence? 
Lt  fi  fon  zélé  indifcret ,  éventé  , 
Fait  pis  encor  que  la  malignité  > 
Examinons  dans  les  plus  grandes  chofes 
Ses  mouvemens  ,  leurs  effets  .  &  leurs  caufcs. 
Un  moine  vain  .  fadieux  ,  impudent, 
Sort  de  fon  cloître  ,  &  d'un  faux  zélé  ardent, 
Dcja, s'apprête  à  duper  cent  provinces. 
Il  monte  en    chaire.  Ecoutous.  *'  Tremblez 
Princes  ,  ^ 

„  Tremblez,  Chrétiens.  Depuis  douze  cens  ans 
„  Vous  n'avez  eu  foi ,  piété  ,  ni  fens. 
„  Dieu  n'a  pour  vous  pris  une  chair  fiagile  , 
*  i'aujmias  Ait,  ° 
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„  "Et  de  Ton  fang  fcellé  fon  Evangile  ,     ^ 
„  Qu'afiii  de  tendre  en  ce  fiécles  troubles  ^ 
„  Un  nouveau  piège  aux  hommes  aveugles  : 
^,  Et  de  l'Eglife  en  tout  ce  long  efpace 
„  Il  n'eft  refté  ni  veftige  ,  ni  trace. 
„  Suivez-moi  donc.  Et  pour  la  relever, 
„  Pour  la  fervir  ,  enfin  pour  vous  fauver 
„  Portez  par  tout  vos  fureurs  téméraires  , 
5,  Abreuvez-vous  dans  le  fang  de  vos  frères , 
„  Eaites  trembler  le  thrône  de  vos  Rois  j 
„  Foulez  aux  pies ,  la  nature  ,  les  Loix  , 
„  La  piété  ,  le  devoir ,  la  patrie,  ^    _ 

.„  Allez.  „  Il  dit.  Tout  s'émeut.  Tout  s'ecrie. 
Le  peuple  court  aux  armes  ,  aux  flambeaux. 
Temples,  autels ,  fimulacres  ,  tombeaux  , 
En  un  inftant  tout  n'eft  plus  dans  les  villes 
Qu'un  vain  monceau  de  pierres  inutiles , 
Triftes  témoins  des  brutales  fureurs , 
Dont  ce  difcours  a  rempli  tous  les  cœurs. 

En  peu  de  mots ,  voilà  le  protocole 
De  ce  public  ,  notre  ftipetbe  idole. 
Veut-on  encor  quelque  autre  échantillon 
De  ce  droit  fens  qui  lui  fert  d'aiguillon  > 
Paut-il  ici  rappellant  tous  fes  crimes , 
Lui  confronter  cent  héros  magnanimes 
Qu'a  f^û  noircir  fon  foufle  venimeux  ? 
"  Des  rois  puiffans  ,  des  minières  fameux , 
Dont  à  jamais  le  tems  &  la  mémoire 
Confacrcrcns  les  vertus  &  la  gloire  ? 
.Mars  à  quoi  bon  retracer  dans  mes  Vers 
Le  deshonneur  de  nos  ayeux  pervers  ? 
Laiffons  périr  dans  une  nuit  profonde 
Ces  noms  affreux  &  de  ligue  &  de  fronde 
Qu'a  réplongés  dans  l'oubli  ténébreux 
.   l'ange  d'un  Prince  aufli  fîige  ^u'heurcux^ 


Parlons-en  mieux.  Ces  horreurs  excita» 
ia  feule  vo,x  de  cinq  ou  fix  mutins 

^^^.grcdefflors&deWm^nrC'"' 

O, ,;[;  P'"'.''"'"  ^  '^  '^iT"  tromper  ,  '^ 
Quil  fut  toujours  la  dupe  des  rebelles. 
Et  que  malgré  tant  de  preuves  cruelles' 
11  ne  lu,  faut  qu'un  chétif  Mandarin 
Pour  faire  encor  crier  :  au  Mararin  / 
Mais  c  eft  de-la  que  je  tiens  pour  mavi.T,e 
Qi.e_qur  bâtit  fur  fa  volage  eftime'' 
^a  surete    fo„  bonheur,  fon  appui, 
M     s  ,1  fe  peut ,  encor  plus  fou  que  lui  ; 
Et  qu  an  trorfieme  enfin  ,  qui  ne  s'applique 
Qt.aconfulter l'autorité  publique,       ^ 
Et  qui  prétend  que  tout  eft  éclairci 
Quand  II  a  dit  :  Le  FMk  juge  ainfi , 

Eft  de  beaucoup  pl„,  fou  que  les  deux  autres. 

Car  de  quel  droit  a  ks  vains  jugemens 
P.etendroit-on  lier  mes  fentimens 
Si  devant  lui  le  merveilleux  Ais  fables 

l^ûTir"  "r"  ^"J""  '"  plus  palpables  , 
tt  (I  (ahameoufesaffeftions  ^    ^  ' 

ÎNont  pour  garant  que  les  impre/Iions 
Du  premier  Grand  .  qui  fuivant  fon  caprice 
Veut  ou  vous  perdre,  ou  vous  rendre  feryL" 
^"  ^'°""»«  ^°  place ,  &  caraaczifc 
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far  un  pouvoir  qui  lui  rend  tout  aifé  ,    ^ 
Tait ,  au  mépris  de  tout  tant  que  nous  Tommes , 
Son  favori  du  plus  affreux  des  hommes , 
D'un  impofteur ,  d'un  fourbe  mvétere. 
C'en  ea  alTez.  Il  faut  bon  gre  ,  maigre , 
fût-il  vingt  fois  plus  larron  que  Sifyphe  , 
Xt  plus  damné  qu=Hérode  m  Caiphe  , 
Le  refpeaer  comme  un  héros  d'nonneur  , 
Si  l'on  ne  veut  déplaire  à  Monfeigneur , 
Et  s'attirer  la  fureur  infiéxibie 
D'une  cabale  à  qui  tout  ea  poQible.   ^ 
Non  ,  non  -,  nui  veut  fagement  procéder , 
■  Paffé  trente  ans ,  ne  doit  plus  décider. 
Car ,  en  un  mot ,  le  vulgaire  aupide    _ 
Ne  fuit  jamais  que  le  plus  mauvais  guide  , 
tt  ne  voit  rien  qu'à  travers  les  faux  jours 
D'un  verre  obfcur  qui  le  trompe  toujours. 
D'un  oeil  confus ,  il  cherche  ,  il  développe 
Quelques  objets.  Tournez  le  télefcope  î 
C^  qui  d'abord  lui  parut  un  géant  ,^ 
Semble  à  Tes  yeux  rentrer  dans  le  néant. 
le  conclus  donc  que  notre  vrai  lalaire 
Doit  fe  borner  au  plaifu  de  bien  faire  : 
-      Et  qu'à  l'écart  laidant  la  les  humains , 

Le  fage  doit  fe  payer  par  fes  mains. 
•     Toute  vertu  qui  veut  être  admirée  ,^ 
De  quelque  vice  ea  toujours  bigarrée  : 
Et  quand  par  elle  on  fonge  à  s'élever  : 
"^    D'un  peu  de  fard  il  faut  l'enjoliver. 

Sans  vermillon  ,  fans  clinquant  ,  fans  afEche  , 

Le  Saint  tout  nud  fe  morfond  dans  la  niche. 

On  veut  le  voir  paré  de  fes  habits  , 

Tout  brillant  d'or ,  tout  chargé  de  rubis  : 

Du  peuple  alors  le  zélé  s'évertue  , 

^iaiç  il  lui  faut  décorer  fa  ftatue  ; 
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Sans  rébiciiir  on  ne  peut  l'éclairer  ; 
Et  qui  l'inftruit ,  doit  ie  fcavoir  leurer. 

Voulez-vous  donc  gagner  fa  bienveillance, 
Et  dérober  à  la  nuit  du  filence 
Ces  riches  dons ,  ces  talens  précieux 
Dont  en  naiiîant  vous  ont  doiié  les  Cicux  ? 
Ce  n'efl:  pas  tout  de  briller  par  vos  œuvres , 
Il  faut  encor  des  relToits  ,  des  manœuvres , 
Des  partifans  chez  le  fexe  dévot , 
Une  cabale  ,  un  théâtre  i  en  un  mot , 
Tout  l'attirail  des  petites  adrefTes 
Qui  du  public  captivent'les  tendrefTes. 
Alors  par-tout  vous  verrez  les  mortels 
Faire  fumer  l'encens  fur  vos  autels  ; 
Et  vous  offrant  leurs  vœux  &  leurs  hommages  > 
De  fleurs  fans  nombre  égayer  vos  images. 
Mais  en  échange  ,  adieu  tranquiiité; 
Adieu  plaifirs ,  repos  &  liberté. 
C'efl:  peu  d'avoir  illuftré  votre  vie 
Par  le  trépas  du  dragon  de  l'envie.? 
Nouveau  Cadmus ,  il  faut  au  champ  de  Mars 
Attaquer  feul  cent  Efcadrons  épars  , 
Que  contre  vous  la  terre  fait  éclore. 
Ce  n'efl-  pas  tout.  Il  faut  combattre  encore 
Mille  ennemis  invifible  ,  cachés  , 
A  votre  char  en  public  attachés  , 
Mais  en  fecret  armés  pour  votre  perte  : 
Et  qui  brûlant  d'une  rage  couverte  , 
Creufent  fous  main  le  gouffre  ténébreux 
Qui  doit  bien-tôt  fous  des  débris  affreux 
Enfévelir  jufqu'à  vos  derniers  reftes  , 
Monftres  cruels ,  &  d'autant  plus  funeftes  , 
Qu'il  n'eft  poifon  fouvent  moins  redouté 
Qiie  le  venin  d'un  fourbe  velouté  , 
Qui,  YOAis  cachant  fa  maîicc  imprévue^ 


Et  d'un  faux  zélé  ofFufquant  votre  vue  , 
Du  voile  obfcur  d'une  paifible  nuit 
Couvre  l'abime  où  fa  main  vous  conduit, 
O  Jupiter,  écarte  ce  nuage  , 
Et  daigne  au  moins  éclairer  mon  naufrage.' 
Mes  ennemis  ne  me  font  point  de  peur  : 
Je  ne  crains  rien  que  mon  ami  trompeur. 

Mais  quoi  !  faut-il  qu'une  crainte  futile 
Rende  le  fage  à  fon  fiécle  inutile? 
On  fçait  allez  les  contretems  divers  , 
Qiie  la  vertu  fouffre  en  cet  univers. 
Des  impofteurs  on  cunnoît  la  fouplciTe  ; 
Et  du  public  la  maligne  foibleiTe  , 
Qui  (ur  les  mers  où  vous  vous  engagés  > 
Eaifant  (îffler  les  vents  des  préjugés  , 
Voit  fans  pitié  flotter  votre  fortune 
A  la  merci  d'Eole  &  de  Neptune. 
Mais  quand  ces  dieux  armèrent  contre  vous 
L'onde  ,  la  terre  ,  &  les  cieux  en  courroux  : 
Il  eft  des  dieux  plus  doux  ,  plus  équitables  , 
Qui  vous  fauvant  de  leurs  mains  redoutables  , 
Sçauronr  pourvoir  à  votre  (ureté 
Contre  les  flots  de  la  malignité. 
Soit  :  je  veux  bien  en  accepter  l'augure  ; 
Et  j'avouerai  ,pour  parler  fans  figure. 
Que  par  hazard  nous  voyons  quelquefois 
Les  gens  de  bien  faire  entendre  leurs  voix  , 
Quand  du  public  les  fougues  méprifées 
Sont  par  le  tems  à  peu  près  appaifées. 
Mais  s'il  s'agit  de  tenter  quelque  effort  > 
De  partager  vos  périls  ,  votre  fort  , 
De  repouiîer  la  brigue  par  la  brigue  , 
Ou  de  forger  les  refTorts  d'une  intrigue  i 
Cherchez  ailleurs.  Le  plus  petit  vaurieu 
£n  fera  pks  ^uc  tous  tos  gens  de  bicB» 
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Son  zélé  aâ:if  peut  vous  rendre  fervice  : 
La  vigilance  eft  la  vertu  du  vice  : 
Au  lieu  fou  vent  que  vos  amis  difcrets 
Pour  vous  fervir  n'ont  que  de  vains  regrets. 
Rendez-leur  donc  un  devoir  légitime  : 
EfForcez-vous  d'acquérir  leur  eftime  • 
Immolez  tout  à  leur  noble  amitié  j 
Afin  qu'un  jour  leur  oifive  pitié 
Par  les  douceurs  d'une  tendre  homélie 
Pujfle  enchanter  votre  mélancolie. 
Mais  toutefois  ,  illuftres  mécontens  , 
£n  déclamant  contre  les  mccurs  dutems, 
Souvenez-vous  que  c'efi  une  fottife 
Te  trop  parler  des  honneurs  qu'on  méprife  , 
Que  qui  s'érige  en  cenfeur  de  la  cour , 
Doit  avant  tout  la  quitter  fans  retour; 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fpedacle  plus  fade  , 
Que  les  éclats  qu'un  chagrin  rétrograde. 
Ce  mot  d'avis  peut ,  je  crois  ,  terminer  * 
Le  long  fermon  que  je  viens  d'entonner  ; 
Et  pour  quitter  la  morgue  cathédrale  , 
Souffrez  ,  Seigneur  ,  qu'ici  de  ma  morale 
Tofe  égayer  la  féche  vérité  , 
D'un  dernier  trait  de  la  fable  emprunté. 

Aux  premiers  tems  de  fa  métamorphofe 
Pour  Philoméle  à  peine  encore  éclofc 
Les  lieux  déferts  ,  les  paifîbles  forêts 
Eurent  long-tems  un  féjour  fans  atttaits  ; 
Et  de  fa  fœur  non  encor  féparée  , 
Du  fort  d'Itys  ,  des  fureurs  de  Térée  , 
Par  des  accens  du  Ciel  même  chéris  , 
Elle  iiluftroit  les  peuples  attendris. 
D'un  monflre  obfcur  le  courroux  indocile 
Lui  fit,  dit-on,  déferter  cet  azile. 
Dans  les  horreurs  d'une  profonde  nuit  ; 
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Far  l'impofture  Afcalaphe  conduit, 

Vole  :  Se  bien-tôt  de  Tes  clameurs  perfides 

S'en  va  trofbler   les  folles  Piérides  , 

.Peuple  léger  ,  inquiet  ,  envieux  , 

Q^i'un  vain  babil  rend  par-tout  odieux. 

Quoi  ,  vous  dormez  ,  troupe  lâche  &:  muette  ? 

El  vous  fouffrez  qu'une  voix  indifcréte 

Au  genre  humain  ,  jufqu'ici  dans  l'erreur  , 

De  vos  pareils  découvre  la  fureur  ? 

Le  crime  affreux  d'un  époux  fanguinaire 

lait  de  fes  chants  le  fujet  ordinaire. 

Attendez-vous  que  les  mêmes  concerts 

De  vos  forfaits  inftruifent  l'univers  ? 

Ces  mots  hurlés  par  le  monftre  nodurne 

Font  éclater  leur  dépit  taciturne. 

Déjà  l'Aurore  au  vifagc  riant 

Avoir  rouvert  les  Portes  d'Orient  ; 

£t  Philoméle  exerçanj  fon  ramage  ,• 

Au  jour  nailTanc  vcnoit  de  rendre  hommage  , 

Quand  tout-à-coup  mille  cris  menaçans 

Glacent  fa  voix  ,  intimident  Tes  fens  : 

A  chaque  infiant  redoublent  les  injures  , 

Les  aigres  fons  ,  les  enroués  murmures. 

Point  de  fecours  à  fa  trifte  douleur. 

Qiie  faire  î  hélas  !  En  vain  dans  fon  malheur 

Elle  eut  recours  à  la  troupe  mortelle  : 

Nul  n'accourut.   C'en  eft  a/Tez  ,  dit-elle  . 

Adieu  ,  cités:  adieu  ,  pompeufes  cours  : 

Adieu  ,  mortels.    Je  quitte  pour  toujours 

Vos  vains  honneurs  ,  vos  plaifirs  chimériques  : 

Et  loin  de  vous  ,  che7  les  ours  pacifiques, 

Je  V    s  chercher  dans  mon  obfcurité 

Moiû"s  de  grandeurs ,  &  plus  de  sûreté. 


E  P  ITR  E     V, 

A   MONSIEUR  LE  BARON 
DE     B  RETEV  IL. 

ILluftre  appui  d'une  Mufe  agitée. 
Morte  trois  ans ,  &  puis  refTafcitée 
Par  le  pouvoir  de  ce  fage  enchanteur  , 
De  mon  naufrage  heureux  réparateur  \  - 

Par  qui  ma  barque  errante  &  vagabonde 
Fut  dérobée  aux  caprices  de  l'onde  : 
Puifque  fa  loi  que  je  dois  refpeder , 
Sur  THélicon  m'obligea  remonter, 
Daignez  de  grâce  à  votre  heure  commode. 
Vous  qui  vivez  aux  fources  de  la  mode  , 
Me  dire  un  mot  du  ftylc  &  des  écrits 
Qui  font  en  vogue  aujourd'hui  dans  Paris, 
Car  vous  fçavez  qu'un  air  de  mode  impofe 
A  nos  François  plus  que  toute  autre  chofe , 
Et  que  par-là  le  plus  mince  oripeau 
Se  vend  par  fois  mieux  que  l'or  le  plus  beau. 
J'ai  vij  le  tems ,  mais ,  Dieu  merci,  tout  pafTe  ^ 
Que  Calliope  au  fommet  du  ParnafTe 
Chappcronnée  en  burlefque  dodeur  , 
Ne  fçavoit  plus  qu'étourdir  l'auditeur 
D'un  vain  ramis  de  fentences  ufées  , 
Ciii  de  r@lyrape  excitant  les  naufées  , 
ïaifoient  fouvent  en  dépit  de  fes  fœurs 
Tranfir  de  froid  jufqu'aux  applaudiiTeurs. 
''Nous  avons  vu  prefque  durant  deux  luftrea      \ 
Le  Piade  en  proie  à  de  petits  illuftres , 
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Qui  tricîuîrant  Seneque  en  Madrigaux, 
Et  rebatant  des  fons  toujours   égaux , 
Fous  de  fang  froid  s'écrioient  :je  mé^xre  , 
yardcn  ,  Me/fteurs  j'imite  trop  l?ir.d,ire: 
Et  fupplioient  le  ledeur  morfondu 
De  faire  grâce  à  leur  feu  prétendu. 

Comme  eux  alors  apprentif  Philofophe  , 
Sur  le  papier  nivelant  chaque  ftrophe  , 
J'aurois  bien  pu  du  bonnet  doctoral 
Embeguiner  mon  Apollon  morril , 
EtrafTcmbler  fous  quelques  jolis  titres 
Mes  fioids  Dixains  rédigés  en  chapitres: 
Tuis  grain  à  grain  tous  mes  Vers  enfilés , 
Bien  arrondis  ,  &  bien  intitulés  , 
Faire  fervir  votre  nom  d'Epifode  ; 
Et  vous  ofi-rir  fous  le  pompeux  nom  d'Oae , 
A  la  faveur  d'un  éloge  écourté  , 
De  mes  fermons  l'ennuyeufc  beauté. 
Mais  mon  génie  a  toujours ,  je  l'avoue, 
Fuit  ce  faux  air  dont  le  bourgeois  s'engoue  î 
Et  ne  fçait  point ,  prêcheur  faftidicux 
D'un  fot  ledeur  éblouiffanc  \zs  yeux  , 
Analyferune  vérité  fade 
Qui  fait  vomir  ceux  qu'elle  perfuade: 
Et  qui  traînant  toujours  le  même  accord  , 
.  Nous  inftruit  moins  qu'elle  ne  nous  endort. 
Je  fçai  que  l'art  doit  pour  fin  générale 
Se  propofer  l'inftrudive  morale. 
A  ce  précepte  avec  eux  je  me  rens. 
Mais  je  foutiens  ,  &:  j'en  ai  pour  garans 
La  Grèce  entière  &  l'empire  d'Augufte  , 
Qiie  tout  Auteur  mâle  ,  hardi ,  robufte  , 
Doit  de  fes  Vers  bannir  l'inftru^lion  , 
Ou  comme  Homère  inftruire  en  aérien, 
Sur  k  Piiinailé  ain^  que  dans  la  ehairci 
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Cefl:  peu  d'inftruire  ,  il  doit  inftruire  &  plaire  : 

Remuer  l'ame  eft  Ton  premier  devoir  j 

Et  l'art  des  Vers  n'eft  que  l'art  d'émouvoir. 

Non  que  fouvent  on  ne  puifTe  avec  grâce  , 

En  badinant ,  corriger  comme  Horace.    . 

La  vérité  demande  un  peu  de  fel , 

Et  l'enjoûment  eft  Ton  air  naturel. 

La  joie  au  moins  marque  une  ame  fincére , 

J'approuve  même  un  ftyle  plus  févére  , 

Lorfque  le  choix  d'un  fujet  important 

Peut  arrêter  le  ledeur  inconftant. 

Mais  fi  jamais  nulle  ardeur  pathétique 

N'échauffe  en  vous  le  phlegme  dogmatique  j 

Si  votre  feu  fous  la  cendre  enterré 

Me  montre  un  cœur  foiblement  pénétré 

Des  vérités  que  votre  bouche  exprime  : 

Vous  avez  beau  forger  rime  fur  rime  , 

Et  nî^étaler  cts  petits  traits  fleuris 

Dont  vous  charmez  les  frivoles  efprits  ; 

Vous  ne  fçauriez  avec  ce  beau  fyftéme 

Me  faire  un  cœur  plus  tendre  que  vous-même  i 

Et  je  ne  vois  dans  votre  air  emprunté  , 

Qu'un  Charlatan  fur  fes  tréteaux  monté  , 

Qiii  pour  duper  une  foule  groflîere 

Lui  jette  aux  yeux  une  vaine  poufTiere  ; 

Et  qui  toujours  fans  ame  èc  fans  vigueur, 

Parle  à  l'efprit  ,  &  ne  dit  rien  au  cœur. 

Vous  donc  qui  fiers  de  vos  foibles  trophées  > 
Croyez  voler  plus  haut  que  les  Orphées  : 
Quidifpurez  à  THercule  Gaulois 
L'art  d'enchaîner  les  peuples  &  les  rois  : 
Ce  n'eft  pas  tout  d'agencer  des  paroles  , 
Et  de  foufler  de  froides  hyperboles  , 
11  faut  fentir  ,  il  faut  vous  élever  | 
Aux  vérités  que  vous  voulez  proiiyer  5 


Votre  cœur  feul  doit  être  votre  guide. 
Ce  n'efl  qu'en  lui  que  notre  efprit  rcfide  5 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gâté  , 
N'a  jamais  eu  qu'un  efprit  frelaté. 
De  nos  travaux  c'eft-là  tout  le  myrtére  : 
Et  tout  lecteur  à  ce  feul  caradére 
Diftinguera  d'un  fat  préfomptueux  , 
L'auteur  folide  ,  &  l'homme  vertueux. 

Votre  fagcffe  encor  mieux  que  mes  rimeS 
Depuis  long-tems  vous  di6la  ces  maximes 
Illuflre  ami  ,  dont   le  cœur  épuré 
S'efl  au  vrai  feul  de  tout  tems  confacré  -, 
Et  de  qui  l'œil  perçant  >  inévitable  , 
Au  faux  brillant  fut  toujours  redoutable  > 
Vous  le  fçavez  :  dés  m-es  plus  jeunes  ans, 
Quand  ma  raifon  luttant  contre  mes  fens  , 
Dans  les  éclairs  de  ma  verve  première 
Faifoit  à  peine  entrevoir  fa  lumière  , 
Sous  vos  drapeaux  dans  le  monde  enrôlé  , 
Des  vieux  auteurs  admirateur  zélé 
J'avois  déjà  fenti  la  douce  amorce  j 
Et  i'eîTayois  d'en  pénétrer  l'écorce , 
De  démêler  leurs  cœurs  de  leurs  cfprits  , 
Et  de  trouver  l'auteur  de  fes  écrirs. 
Je  vis  bien-tôt,  inflruit  par  leur  lecture. 
Que  tout  leur  art  partoit  de  la  nature  : 
Qiie  ces  beautés  ,  ces  charmes  fî  louchans 
Dont  le  pouvoir  m'attachoit  à  vos  chants  , 
Venoit  bien  moins  ,  héros  que  je  refpeélc 
Malgré  l'orgueil  de  la  moderne  fecle  , 
Des  vérités  que  vous  nous  exprimez  , 
Qi^îe  du  beau  feu  dont  vous  les  animez. 
Je  compris  donc  qu'aux  oeuvres  de  génie. 
Où  la  raifon  s'unit  à  l'harmonie  , 
Lame  toujours  a  U  première  parti 
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Et  que  le  ceear  ne  penfe  point  par  art , 

Q^ue  tout  Auteur  qui  veut  fans  perdre  haleine 

Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippoeréne , 

Doit  s'impofer  rindifpenfable  loi 

De  s'éprouver  ,  de  defcendre  che^  ^oi  > 

Et  d'y  chercher  ces  fémences  defîame 

Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame  ? 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  Ecrivain  , 

Ne  peut  atteindre  à  cet  effort  divin  , 

A  ces  tranfports  ,  à  cette  noble  y  vreire 

Des  Ecrivains  de  la  fçavante  Grèce. 

Je  fçai  combien  mes  débiles  talens 

Sont  au-defious  de  leurs  dons  excellens. 

Mais  fî  l'ardeur  d'entrer  dans  la  carrière 

M'a  du  Parnafle  entr'ouvert  la  barrière  5 

Si  quelquefois  à  leurs  fons  raviffans 

J'ai  fçu  mêler  mes  timides  accens  ; 

Ma  Mufe  au  moins  d'elle-même  excitée 

Avec  mon  cœur  fut  toujours  conceitée  j 

l'amour  du  vrai  me  fit  lui  feul  auteur , 

Et  la  vertu  fut  mon  premier  dodeur. 

Car  par  ce  mot ,  expliquons-nous  de  grâce  , 

Je  n'entend  point  l'extatique  grimace 

D'un  faux  béat  ,  qui  fe  front  vers  les  cieux 

Aux  Chérubins  fait  par-tout  les  doux  yeux  j 

Et  prefque  sûr  d'être  le  Saint  qu'il  joue  , 

Ne  parle  à  Dieu  qu'en  lui  faifantla  moue. 

A  cette  bouche  ,  à  ces  yeux  contrefaits , 

De  la  vertu  je  connois  peu  les  traits , 

Encore  moins  à  la  fauffe  encolure 

De  ce  pédant  forcé  dans  fon  allure  , 

Chez  qui  l'honneur  tout  fier  d'un  faux  dehors 

N'eft  qu'une  étude  ,  un  myftére  du  corps  j 

Et  dont  la  morgue  en  douceur  traveftie 

Pxead  chez  l'orgueil  toute  fa  modeftie. 
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Vous  le  verriez  biea-tôt  fe  démafcjuer  , 
Si  l'amour  propre  en  lui  pouvoir  manquer  : 
L'humble  verru  n'eft  poinr  ce  qui  l'enchante  , 
D'un  vain  parfum  c'elt  l'odeur  qui  le  tente. 
Mais  la  vertu  ,  fouveraine  des  fens, 
Ne  cherche  point  les  parfums  ni  l'enceus. 
£t  cet  orgueil ,  cet  ami  des  louanges , 
Antique  auteur  de  la  chute  des  Anges , 
Ké  dans  le  fein  de  leur  frère  infenfë 
Long-tems  avant  l'univers  commencé. 
Donna  naifTance  à  tous  les  autres  vices  , 
Et  fut  lui  ieul  père  de  fes  complices. 
Où  donc  eft-elle  ?  où  faut-il  la  chercher 
.  Cette  vertu  qui  femble  fe  cacher  ? 
Cette  vertu  franche  da  tout  fophifme. 
Fille  du  Ciel ,  mère  de  l'héroiTme  , 
Qiii  dans  le  cœur  fait  germer  les  efprits , 
Et  donne  l'ame  aux  fublimes  écrits  i 
Sans  nous  tracer  des  routes  incertaines  , 
Nous  l'apprendrons  de  l'Oracle  ^  d'Athènes  : 
Son  vrai  féjour  eft  chez  la  Vérité. 
Nul  n'eft  fur  terre  exempt  d'infirmité. 
Un  hypocrite  ,   honnête  homme  à  fa  guife  , 
D'un  faux  vernis  le  farde  &  la  déguife  : 
Mais  Ihomme  épris  du  véritable  honneur , 
N'emprunte  rien  d'un  éclat  fuborneur  , 
Et  peu  content  d'une  vaine  fumée, 
Veut  de  lui  feul  tenir  fa  renommée. 
11  ne  fçait  point  par  un  manège  bas 
Paire  admirer  en  lui  ce  qu'il  n'a  pas. 
Ami  du  jour ,  c'eft  fa  clarté  qu'il  aime  j 
Rien  ne  le  couvre  :  &  fes  foiblelTes  même 
(  Car  chacun  porte  avec  foi  ,  fon  levain  } 
De  fes  vertus  font  un  gage  certain. 
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D'extérieur  ,  il  eft  vrai ,  dépourvue 

Sa  probité  frapera  peu  la  vue. 

Toute  blancheur  cède  à  l'éclat  du  fard  , 

Et  la  nature  ébloui  moins  que  l'art. 

Les  yeux  fur-tout  du  vulgaire  imbécile 

Sont  peu  touchés  d'un  aitfimple  &  facile. 

Prés  d'un  Tartuffe  arrogant  ,  faftueux  i 

L'homme  fmcére  ,  uniment  vertueux  j 

Ke  parcîtra  ,  quelque  ardeur  qui  l'mfpire  > 

Qu'un  indevot ,  un  mondain  ,  c'eft  tout  dire , 

De  qui  le  cœur  eft  fort  mal  dirigé  , 

Lt  le  falut  grandement  négligé. 

Mais  celui-là  porte  un  air  bien  plus  fage  : 

Sa  gravité  ,  fes  geftes ,  fou  vifage  , 

Tout  marque  en  lui  la  perle  des  Catons. 

11  ne  rit  point.  Il  pefe  tous  fes  tons. 

Il  parle  peu  :  mais  il  dit  des  miracles. 

Ses  préjugés  font  piefque  des  oracles  : 

Auffi  jamais  il  en  douta  de  rien. 

Er  c'eft  pourquoi  ce  grand  homme  de  bien 

Eft  toujours  jufte.  Il  le  fait  bien  paroître. 

Comment  ?  Comment  ?  C'eft  qu'il   décide    ea 

maître. 
Bien  répondu.  Rien  n'eft  mieux  difcuté. 
Mais  attendons  le  jour  de  vérité  , 
Lorfque  celui  qui  juge  les  juftices  , 
Viendra  compter  nos  vertus  &  nos  vices. 
La  brigue  alors  ,  le  crédit ,  les  égards 
Difparoîtront  au  feu  de  fes  regards  ; 
Et  fa  juftice  incorruptible  &  prompte 
Nous  fera  voir ,  peut-être  à  notre  honte  , 
Cet  homme  libre  au  rang  de  fes  Elus, 
Et  ce  dévot  de  leur  partage  exclus. 
C'eft  en  ce  jour  que  la  veim  ternie 
Pourra  Tans  peur  ciicr  la  calomnie , 


Et  que  mes  yeux  par  les  Tiens  affermis 

Feront  trembler  mes  lâches  ennemis. 

Heureux  pourtant ,  heureux  à  Ton  approche  , 

Si  je  pouvois  me  cacher  le  reproche 

D'avoir  moi-même  été  jufqu'aujourd'hui 

Juftc  envers  eux ,  criminel  envers  lui , 

Et  plus  fendblc  au  defir  de  leur  plaire 

Enfaifant  bien  ,  qu'au  plaifir  de  bien  faire 

Car  je  l'avoue  ,  &  j'en  fuis  bie,n  payé  , 

J'ai  des  humains  trop  chéri  l'amitié. 

Long-tems  féduit  par  des  vains  artifices  j 

A  cette  idole  offrant  mes  facrifices  , 

Je  crus  pouvoir  trop  prompt  à  me  flater , 

Trouver  en  eux  de  quoi  les  refpeder. 

Mais  de  plus  près  obfervant  leurs  veftjges , 

Je  fçus  enfin  démêler  les  preftiges 

Dont  l'amour  propre    en  eux  toujours  vaia-^ 

queur 
Surprend  les  yeux  pour  impofer  au  cœur. 
Peu  m*ont  donné  le  plaifir  équitable 
D'aimer  en  eux  la  vertu  véritable. 
Peu  m'ont  aufli  vu  briguer  la  faveur 
Qu'obtient  des  Grands  une  aveugle  ferveur; 
Leur  bonté  feule  éveilla  ma  parelfe  : 
Et  courtifan  de  ma  feule  tendreffe  , 
Sans  intérêt,  j'ai  cherche,  j'ai  trouvé 
Ce  peu  d'amis  dont  le  cœur  éprouve  , 
Malgré  l'effort  de  la  jaloufe  envie  , 
Fera  toujours  le  charme  de  ma  vie. 

QLie  n'ai-je  pii  de  vos  plaifirs  épris  ; 
Tendre  amitié  ;  dont  je  fens  tout  le  prix. 
Dans  une  joie  &  fi  douce  &  fi  pure 
Vivre  oublié  de  toute  la  nature  ! 
Mais  malgré  moi  trop  &:  trop  peu  connu  , 
J'ai  cm  du  moins  de  mes  mauis  fouteau  ;, 


Entre  vos  bras  conjurer  la  tempête  , 
Que  rimpofture  élevoit  fur  ma  tête, 
îoible  rempart ,  abri  toujours  peu  sûr 
Pour  tout  efprit  libre  ,   (incére  &  pur  : 
Qiù  ne  fçait  point  amadouer  le  crime  , 
Et  racheter  par  une  feinte  eftime 
Les  trahifons  qu'au  vice  provoqué 
Di6le  la  peur  de  fc  voir  démarque! 
Car  tout  l'enfer  n'égale  point  la  rage 
D'un  furieux  que  la  crainte  encourage. 
Et  dont  les  yeut  inquiets ,  allarmés  , 
Veillent  toujours  tandis  que  vous  dormez. 
Je  puis  dormir  avec  toute  licence , 
Dit  la  tranquile  &  fincére  innocence  ; 
J  ni  desan?isfiiges  ,  dignes  de  foi  , 
Vont  L'équité  peut  répondre  pour  moi. 
Leur  amitié  que  l'honneur  feul  enfiame  , 
A  toujours  lu  dans  le  fond  de  mon  ame  ; 
Jamais  pris  d'eux  je  ne  me  fuis  contraint. 
gmi  craindre  donc  ?  Qui  ?  celui  qui  vous 

craint  : 
Ce  noir  brigand  ,  ce  corfaire  farouche 
Dont  le  portrait  fouilleroit  votre  bouche  ; 
Cet  im porteur  ,  honteux  même  à  nommer  : 
Que  par  mépris  vous  n'ofez  diffamer. 
Vous  prétendez  couler  des  jours  paifibles  , 
Et  prévenir  tous  fe  traits  invifibles , 
Qui  contre  vous  lancés  à  tout  propos  , 
Ont  fi  long-tems  troublé  votre  repos. 
Commencez  donc  par  changer  votre  flile 
Et  fans  offrir  un  hommage  inutile 
A  des  amis  trop  doux  ,  trop  généreux 
Pour  devenir  ennemis  dangereux  , 
Attachez-vous  à  ceux  dont  la  furie 
D'aucun  remords  ne  peut  être  attendrie 
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4  Ct^  vautours  He  la  fociéîé  , 
Qai  comme  l'eau  boivent  Tmiquité; 
f.t  dont  le  cœur  farouche  ,  atrabilaire  , 
Immole  tout  au  plaifir  tle  mal  faire  : 
Monftres  paîiris  &  de  bouc  &  de  fang, 
Qie  Tifiphonc  à  nourri  dans  Ton  flanc  : 
Dont  la  malice  injufte  &:  forcenée 
Se  fait  un  jeu  de  notre  deftince  : 
Du  monde  entier  en  fecret  abhorrés  : 
Mais  en  public  par  crainte  révérés  j 
tt  de  qui  l'œil  digne  de  Poliphcme 
Fait  fntfonner  ,  fait  fuir  la  vertii  même. 
Vo:li  les  Saints  que  vous  devez  aiaier  , 
Craindre  ,  fervir  ,  applaudir ,  réclamer . 
Si  vous  voulez  fans  trouble  «Se  fans  fcaiidalc 
Jouir  des  droits  acquis  à  leur  cabale. 
Quoi?  direz-vous ,  pour  ces  hommes  de  fer 
Abandonner  ce  qu'on  à  de  plus  cher  ? 
A  l'intérêt  immoler  la  juftice  , 
Et  renier  la  vertu  pour  le  vice  ? 
Non  ,  je  ne  puis  aux  démons  odieux 
Offiir  l'encens  que  je  ne  dois  qu'aux  Dieux. 
Vous  ne  pouvez  ?  Faites  donc  votre  compté 
De  devenir  bien-tôt ,  pour  votre  honte  , 
L'unique  objet  de  toutes  leurs  noirceurs! 
Piéparezvous  à  voir  ces  opprelîears , 
Dans  les  accès  de  leur  rage  ennemie  , 
Vous  barbouiller  de  leur  propre  infamie; 
Et  contre  vous  ,  par  ce  chemin  tortu  , 
Intérefler  le  vice  &  la  vertu. 
Heureux  encor  fi  leur  complot  funefte  , 
Vous  dépouillant  du  feul  bien  qui  vous  refte 
Ne  force  un  jour  vos  azyles  cachés  ; 
Et  fi  vos  dieux  par  l'enfer  débauches  , 
Pleins  de  vapeurs  dont  l'erreur  les  enivre, 

L  ' 
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Ke  prennent  point  leurs  traits  pour  vous  poUi;| 

fuivre  1 
Car  le  motif  d'une  aveugle  équité 
Jamais  ne  manque  à  l'infidélité  î 
Et  l'on  fçait  trop  jufqu'où  va  l'arturance 
D'un  zélé  faux  conduit  par  l'ignorance. 
Mais  je  ne  fçai  fi  les  plus  durs  revers 
Qui  d'un  mortel  puiifent  être  foufFerts  ^ 
Si  des  deftins  la  rigueur  inflexible  ; 
Si  la  mort  même  a  rien  de  plus  fenfible. 
Que  la  douleur  de  fe  voir  opprimé 
D*un  ennemi  que  nous  avons  aimé* 
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A  U    R.    P.     B  R  U  M  O  Y, 
jinteur  an  Théâtre  de  Grecs. 

Oui ,  cher  Brumoy ,  ton  immortel  Ouvrage 
Va  déformais  diiîiper  le  nuage  , 
Où  parmi  nous  le  Théâtre  avili , 
Depuis  trente  ans  ferribleêtre  enféveli  i 
Et  l'éclairant  de  ta  propre  lumière  , 
Lui  rendre  enfin  fa  dignité  première. 
De  Tes  débris  zélé  reftaurateur , 
Et  chez  les  Grecs  hardi  navigateur , 
Toi  feul  as  fçu  dans  ta  pénible  courfe 
De  Tes  beautés  en  déterrer  la  fource  , 
Et  démêler  les  détours  finueux 
De  ce  Dédale  oblique  &  tortueux  , 
Ouvert  jadis  par  la  fœur  de  Thalie 
Aux  feuls  auteurs  du  Ciel  &  d  Athalie  ; 
Mais  après  eux  ,  hélas  I  abandonné 
Au  goût  pervers  d'un  hécle  cftcminé  , 
Qui  ne  prennant  pour  confeil  &  pour  guide 
Que  les  levons  ^%  TibuUe  6c  d'Qvide , 
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Et  n'eftimant  dignes  d'être  applaudis 
que  des  Kéros   par  l'amour  aftadis  , 
Nous  a  produit  cette  foule  incommode 
D'Auteurs  glacés  ,  qui  féduits  par  la  mode , 
N'expoient  plus  à  nos  yeux  fatigués 
Que  de  romans  en  vers  dialogues  i 
Et  d'un  fatras  de  rimes  accolées 
Aflaifcnnant  leurs  fadeurs  ampoulées  , 
Semblent  vouloir  par  d'immuables  loir 
Borner  tout  l'art  du  théâtre  François 
A  commenter  dans  leurs  fcénes  dolentes 
Du  doux  Qinnaut  les  Pandecles  galantes. 

Mais  de  ce  ftyle  efiahqué  ,  fans  vigueur  , 
J'aime  encor  Tinfipide  langueur  , 
Que  l'emphatique  6c  brulefque  étalage 
D'un  faux  fublime  enié  pai  i'alTemblage 
De  ces  grands  mots ,  clinquant  de  Toraifon  , 
Enflés  de  vent,  &  vuides  de  raifon  , 
Dont  le  concours  difcordant  &  barbare 
K'eft  qu'un  vain  bruit ,  une  fotte  fanfare, 
Et  qui  par  foice  &  fans  choix  enrollcs 
Hurlent  d'efFroi  de  fe  voir  accouplés. 
Ce  n'efl:  pourtant  que  fur  ces  balivernes 
Qu'un  fol  eflain  d'Euripides  modernes , 
Creux  au  dedans  ,  bourfouflés  au  dehors  , 
S'eft  mis  en  droit ,  prodiguant  fes  accords  > 
D'importuner  de  la  voix  irabécille 
Et  le  théâtre  ,  &  la  cour ,  &  la  ville.  ^ 

Quoi!  diras-tu,  ce  privilège  exquis^ 
D'un  voeu  commun  leur  feroit-il  acquis? 
Xe  goût  public  auroit- il  par  mégarde 
Reçu  la  loi  du  leur  ?  Dieu  nous  en  garde. 
Il  eft  encor  des  Juges  éclairés  , 
Des  efprits  fains ,  &  des  yeux  épurés  ? 
Pour  difçemer  par  un  choix  équitable 
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L'or  de  billon  d'avec  l'or  véritable  ; 
N'en  doutons  point  :  mais  à  parler  (ans  tard  , 
Leur  petit  nombre  extrait  &  mis  à  part , 
Qiie  refte-t'il  ?  qu'un  tas  de  vains  Critiques, 
D'efprits  légers ,  de  cerveaux  fantaftiques , 
Dj  faux  mérite  Orateurs  dominans, 
Fades  loueurs  ,  cenfeurs  impertinans  , 
Comptant  pour  rien  jufteiTej  ordre  ,  harmonie  > 
Er  confondant  fous  le  nom  de  génie 
Tout  mot  nouveau  ,  tout  trait  aîambiqué. 
Tout  fentîment  abftrait ,  fophiftiqué  , 
Toute  morale  infipide  &  glacée  , 
Toute  fubnle  &  frivole  penfée  ; 
Du  fens  commun  déclarés  ennemis , 
Et  de  refprit  adorateurs  fournis  : 
Car  c'eft  l'efprit  qui  fur-tout  enforcelle 
Nos  raifonneurs  à  petite  cervelle  , 
Linx  dans  le  rien  ,  taupes  dans  le  rf.el , 
Dont  l'œil  aigu  ,  perçant  ,  furnaturel  , 
Voyant  à   plein  mille  taches  pour  une 
Dans  le  foleil  ,  n'en  voit  pomt  dans  la  lune. 
Voilà  quel  eft  le  tribunal  prudent 
De  nos  Prévôts  du  Pinde.  Cependant 
Si  devant  eux  commençant  la  carrière  , 
D'un  jeune  Auteur  la  mufe  avanturiére 
Vient  à  s'ouvrir  quelque  obligeant  accès  , 
Et  peut    enfin  par  un  heureux  fucccs 
Dans  les  rayons  de  ces  grands  météores 
Faite  briller  Tes  débiles  phofphores  , 
Dieu  fçait  l'orgueil  où  prompt  à  fe  flâtet 
Notre  étourdi  va  fe  précipiter. 
C'étoit  d'abord  un  afpirant  timide  ? 
C'efl:  maintenant  un  docteur  intrépide  : 
Et  non  content  d'innonder  tout  Paris 
D'un  océan  de  perfides  Ecrits, 
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Et  tî'étouffer  Tes  Libraires  crédules 

Sous  des  monceaux  de  papiers  ridicules  , 

Tels  qu'on  pourroit ,  Ci  la  Cour  des  neuf  SocUïS 

Pour  la  police  avoit  Tes  AfTefTeurs  , 

Ses  Sanhédrins  &  Tes  Aréopages , 

Le  brûler  vif  dans  fes  propres  ouvrages  j 

En  fes  accès  je  ne  vous  réponds  pas 

Qu'ayant  déjà  mis  le  bon  fens  à  bas  , 

II  n'entreprenne  avec  la  même  audace 

De  renverfer  tout  l'ordre  du  ParnalTe  , 

Et  que  ia  Rime  attaquée  en  Ton  fort 

De  la  Rai  Ton  n'éprouve  aufii  le  fort. 

Et  pourquoi  non  ?  N'a-t'ii  pas  Ces  AlcideS 

Et  fans  compter  tant  d'illuftrcs  ftupides, 

Tant  d'aigrefins  fur  le  ParnafTe  errans. 

Et  tant  d'Abbés  doiflement  ignorans  ? 

Pour  s'épauler  d'un  garant  moins  indigne , 

Ne  peut-il  pas  cirer  i'exem.ple  infîgne 

D'un  nourrifTon  du  Parnaffe  avoué  , 

Qui  quelquefois  dans  Ton  ftyle  enjoué  ^ 

Sçut  accorder ,  quoiqu'avec  retenue  , 

Qrielque  licence  à  la  Mufe  ingénue  ? 

Oui ,  je  conviens  :  Mais  pour  t'humilier. 

Apprends  de  moi ,  fourcilleux  écolier 

Que  ce  qu'on  fouffie  ,  encore  qu'avec  peine. 

Dans  un  Voiture  ou  dans  un  La  Fontaine  , 

Ne  peut  pafPer  ,  malgré  tes  beaux  difcours 

Dans  un  eflais  d'un  rimeur  de  deux  jours  : 

Que  la  licence ,  humble ,  abjede  &  foùmife 

Au  rang  des  loix  ne  fcauroit  être  admife  : 

Qu'un  fage  Auteur  qui  veut  fe  faire  un  nom 

Peut  en  ufer  ;  mais  en  abufer  ,  non  j 

Et  que  jamais ,  quelque  appui  qu'on  lui  prête  » 

Mauvais  Rim.eur  n'a  fait  un  bon  Poète. 

Que  La  Pontaine  ait  donc  ,  je  le  veux  bien  , 
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•De  quelque  régie  étendu  le  lien  j 

Pour  abolir  toute  loi  prononcée  , 

£a  eft-ce  alTez  de  l'avoir  tranfgrefTée  ? 

Et  puis  d'ailleurs ,  par  où  t'es-tu  flâté 

Qu'en  l'imitant  par  Ton  mauvais  côté. 

Tu  tireras  de  ta  chétive  mufe 

Tout  l'excellent  qui  lui  tient  lieu  d'excafe  f 

Trouveras- tu  ,  raifonnons  de  fang  froid  , 

Dans  les  tiroirs  de  ton  génie  étroit 

Ces  grands  pinceaust-^^oat  la  main  toujours 

fûre 
Peignit  fi  bien  les  traits  de  la  nature  ? 
Sçauras-tu  ,  dis- je  ,  ayant  bien  confulté 
Son  coloris  &  fa  naïveté  , 
Dans  tes  tableaux ,  fous  cent  nouvelles  faces  , 
Nous  préfenter  toujours  les  mêmes  grâces  , 
E  comme  lui  par  cet  art  enchanteur 
Trouver  la  clef  de  l'amc  du  ledeur  ? 
Bon  ,  dira-t'il  :  le  plaifant  pararelle  ? 
Le  bel  emploi  pour  ma  lyre  immortelle  1 
Outre  qu'il  eft  d'un  maître  tel  que  moi 
De  ne  connoîrre  autre  guide  que  foi , 
De  s'éloigner  des  routes  anciennes  , 
Et  de  n'avoir  de  régies  que  les  Tiennes, 
J'ai  pris  un  vol  qui  m'élève  au  dellus 
De  la  nature  &  des  communs  ab-is  ; 
Et  le  bon  fens  ,  la  jartefTe  &  la  rime 
Dégraderoient  mon  tragique  fublime. 
Si  ce  n'eft-là  fa  réponfe  ,  du  moins 
C'efl:  fa  penfée  ;  &  j'en  prends  pour  témoins 
Ces  vers  bouffis  où  fa  Mufe  hydropique 
Nous  développe  en  ftyle  magnifique 
Tous  les  Phébus  qu'on  reproche  à  Brebeuf , 
Enguenillé  des  rimes  du  Pont- Neuf. 
Déjà  tout  fier  de  fon  propre  Suffrage , 
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En  plein  théâtre  étalant  Ton  plumage, 

II  fe  panade  ,  &  voit  le  ciel  ouvert 

Dans  Ton  a^ur  au  grand  jour  découvert. 

Et  pau  hazard  Ci  quelque  aftre  propice 

Vient  s'en  mêler  &  fait  entrer  en  lice  , 

Pour  Tappuyer ,  quelque  étourneau  titré  ^ 

QjHqne  veau  d'or  par  Plutus  illuftré  , 

Ou  quelque  Fée  autrefois  Sœur  profelfe 

Dans  Amothonte  ,  aujourd'hui  Mère  AbbefTe  ; 

Incontment  vous  l'allez  voir  s'enfler 

De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler 

Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée 

Fatuité  fur  fottife  greffée. 

Ouvrez  les  yeux  ,  ignorans  feâ:ateurs 

De  mes  grofîîers  &  vils  compétiteurs. 

Ils  tirent  tous  leur  lumière  débile 

Des  vains  fecours  d'une  étude  ftériîe  : 

Pour  moi ,  l'éclat  donc  je  brille  aujourd'hui 

Vient  de  moi  feul ,  je  ne  tiens  rien  d'aatrui. 

Mon  Apollon  ne  régie  point  fa  note 

Sur  le  clavier  d'Horace  Se  d'Arirtote. 

Sophocle  ,  Efchile  ,  Homère  ni  Platon 

Ne  m'ont  jamais  rien  ?.ppris.  Vraimentnon. 

On  le  voit  bien  ;  mais  ce  qu'on  voit  encore', 

C'eft  que  vos  fleurs  n'ont  vécu  qu'une  aurore  , 

Qie  votre  éclat  n'e^  qu'un  ft-u  de  la  nuit  , 

Qii  difparoîr  des  que  le  fcleil  luit  : 

Et  qu'un  feul  jour  dérruifant  vos  chimères. 

Détruit  auiïi  vos  lauriers  éphémères. 

Car  fî  jamais ,  de  ds  erreurs  abfous. 

L'œil  du  public  vient  à  s'ouvrir  fur  vous  • 

Tel  dont  jadis  les  faveurs  obtenues 

Par  vanité  vous  portoient  jufqu'aux  ni^'s. 

Par  vanité  mettra  tous  fes  ébats 

A  vous  coëfïer  du  bonnet  de  Midas 
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Et  devant  lui  votre  gloire  ternie 
T^Q  feia  plus  qu'un  objet  d'ironie. 
Voilà  le  fort  &  le  fatal  écuëil 
Où  tôt  ou  rard  vient  échouer  l'orgueil 
De  tous  ces  nains ,  petits  géans  précoces, 
Que  leurs  flâteurs  érigent  en  coIofT^s , 
Mais  qu'à  la  fin  le  bon  fens  fait  rentrer 
Dans  le  néant  dont  on  les  fçut  tirer. 
Dans  le  néant  ?  dira  quelqu'un  peut-être: 
Pourquoi  vouloir  anéantir  leur  erre  ? 
Lorfqu'un  Av.ceur ,  du  public  abjuré  , 
Voit  contre  lui  touc  bon  fens  déclaré  , 
II  peut  j  ailleurs  dirigeant  fa  boufTole, 
"Tenter  encore  le  caprice  d'EoIe  , 
Dans  fa  Tribune  achalander  fon  art. 
De  la  QLiefture  arborer  l'étendart} 
Ou  chez  un  Grand  par  qui  tout  fe  gouverne  , 
Briguer  le  rang  d'important  fubakerne. 
Oui-da.  Je  Tçai  qu*un  mérite  commun 
Par  cent  moyens  ,  fi  ce  n'eft  afiez  d'«in. 
Peut  s'élever  au  rang  qu'on  lui  dénie. 
Je  fçai  de  plus  que  le  même  génie 
Qiii  dans  un  art  fçut  nous  faire  exceller, 
Piut  dans  tout  autre  encor  nous  ngnaler. 
Mais  une  fois  que  la  fureur  d'écrire 
:   A  par  malheur  établi  Ton  empire 
!  Dans  le  cerveau  d'an  rimeur  aveug'é  , 
\  Vaide  de  fens ,  &  de  Toi-même  enflé  ; 
[^  C'eft  une  gale ,  un  ulcère  tenace  , 
L  Q^ii  de  fon  fang  corromp  toute  la  mafTe , 
i  E'^dort  fon  ame  ,  Se  lui  rend  ennuyeux 
1   Tout  exercice  honnête  &  férieux. 
1:  Jouet  oifif  de  fon  talent  futile  , 
N'en  attendez  rien  de  bon  &  d'utile  ; 
Séduit  fur-iout-,  ^  gâté  chaque  jour 


Par  Tamidon  des  parfumeurs  de  Cour. 

Car  c'eft  vous  feuls  ,  excufcz  ma  franchife       { 

MefTieurs  les  Grands ,  par  qui  s'immortalifc 

Dans  Ton  efprit  l'incurable  travers 

Qui  l'abrutit  dans  l'amour  de  Tes  vers. 

A  votre  rang  mefurant  vos  louanges  , 

Il  croit  parler  la  langue  des  Archanges  ; 

Ce  don  célefte  eft  un  facré  dépôt 

Dont  il  doit  compte  au  public.  Et  bien-tôt 

Nous  Talions  voir  au  fommet  du  ParnalTe 

A  chaque  Auteur  diftribuant  fa  place, 

Dider  de-là  Tes  dogmes  étourdis , 

Et  faire  en  loi  paiTer  tous  fes  édits , 

Omologués  félon  fa  fantaifîe 

Au  tribunal  de  votre  courtoifie. 

Car  pour  le  peut  que  quelque  trait  faillant 

Quelque  antithèle  ou  quelque  mot  brillant; 

D'un  vain  éclair  de  lumière  imprévue 

Vienne  éblouir  votre  débile  vue  , 

C'en  eft  afTez  j  tout  le  refte  va  bien. 

Le  mot  fait  tout  ,  la  chofe  ne  fait  rien; 

C'eft  un  oracle  ,  un  héros  ,  un  modèle. 

Modèle  ,  foit  :  mais  le  public  rebéle 

Examinant  votre  petit  héros 

Sur  fon  mérite  &  non  fur  vos   grands  motî> 

Dévoile  enfin  tout  fon  charlatanifrae 

Et  ce  public  fleaù  du  pédantifme  , 

N'épargne  pas  :  quand  l'écrit  eft  juge , 

Le  protedleur  plus  que  le  protégé 

Il  vous  apprend  qu'un  ignorant  fuffrage 

N'èft  pas  moins  lot  qu'un  ignorant  ouvrage  î 

Que  les  grands  airs  &  le  ton  emphafé 

Au  fens  commua  n/ont  jamais  impofé  ; 

Qu'un  courtifan  ,  qu'un  magiftrat  habile  , 

Qii'un  gueirier  même  ,  un  Hci^or ,  un  Achila 
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gn  fait  de  goût  n*eft  pas  plus  com pétant 
Qu'en  fait  de  guerre  un  Auteur  éclatant  .• 
Wâis  que  l'orgueil  qu*un  mérite  fuprême 
Peut  excufer  ,  devient  la  fadeur  même 
Dans  le  babil  d'un  petit  triolet 
De  marmoufcts ,  pédans  à  poil  folet , 
Qui  fans  fçavoir ,  fans  régies ,  fans  principes  , 
Du  bel  efprit  fe  font  les  prototypes  , 
Tranchent  fur  tout ,  &  veulent  atout  prix 
Nous  enfeigner  ce  qu'ils  n'ont  point  appris. 
C'efi:  la  leçon  que  vous  fait  la  critique. 
Et  pour  vous  faire  un  tableau  dramatique 
Des  contre  tems  &  du  fort  déplaifant 
A  quoi  s'expofe  un  efprit  fuffifant , 
Qui  foutenu  du  vent  de  fa  chimère , 
Pour  s'élever  fort  de  fon  atmofphére , 
Je  finirai  ce  propres  ingénu 
Par  le  récit  d'un  conte  alTez  connu  . 
Qu'au  bon  vieux  tems  d'un  crayon  moins  pro- 
fane 
Maître  Louis  mit  en  rime  Tofcane. 

Un  Noble  fat  dans  Vénife  eftimé  , 
Qui  Général  de  l'Etat  proclamé  , 
Abandonnant  &  gondole  &  chaloupe  ; 
En  terre  ferme  alla  joindre  fa  troupe  i 
Et  fièrement  fur  un  cheval  Danois 
Se  fit  grimper  pour  la  première  fois. 
A  peine  afTis  fur  le  courfier  fublime  , 
Des  éperons  coup  fur  coup  il  s'efcrime  i 
Puis  le  voyant  faillir  un  peu  tKop  fort, 
Retire  à  lui  la  bride  avec  effort. 
Dans  ce  conflit ,  fans  ralentir  fon  zélé  , 
Notre  Ecuyer  voltigeoit  fur  la  felle  , 
Faifant  fervir  à  fes  vœux  incertains 
Tantôt  la  botte ,  &  tantôt  les  deux  raaius. 
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Tant  qu'à  la  fin  l'affligé  Buccphale  , 
Qii  fâccagé  par  ia  bride  fatale 
Se  fciir  encor  diffamer  les  eôtés 
Par  deux  talons  de  pointes  erf^otés  , 
Las  de  porter  un  fi  rude  Alexandre  ,' 
Et  ne  fçachant  des  deux  auquel  entendre  , 
De  Tcpéron  qui  le  prefTi  d'aller  , 
Ou  du  bridon  qui  le  fait  reculer. 
Prend  fon  parti ,  faute  ,  bondit ,  s'anime  , 
Se  drefie  ,  &  jette  à  bas  rilluftriffime  ; 
Homme  &  ciieval  roulant  fur  les  caillour , 
Cheval  delfus  ,  &  Monfeigneur  deiTous. 
Ah  !  dit- il  lors  ,  mon  malheur  fert  d'école 
A  tout  galant ,  qui  né  pour  la  gondole  , 
S'expofe  à  mettre  un  pied  dans  Tctricr. 
Chacun  doit  faire  ici  bas  fon  métier. 
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A     T  H  A  L  I  E. 

SI  je  vouîois  ,  ambitieux  critique  , 
Pvéduire  en  art  la  comédie  antique. 
Et  débrouiller  [es  myftéres  divers  j 
J'adrelferois  ma  prière  Se  mes  vers 
A  ce  génie  autrefois  par  Térence 
Emancipé  non  loin  de  fon  enfance , 
Puis  tout-à-coup  de  fon  domaine  exclus, 
Evanoui  trois  cens  luftres  &  plus. 
Mais  aujourd'hui  que  l'art  d'un  nouveau  maître 
E)e  ce  génie  abattu  de  langueur 
A  rajeuni  la  force  &  la  vigueur  j 
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Pour  expliquer  les  loix  qu'il  a  tracées , 
Par  tout ,  hélas  I  déjà  prefque  efFacécs  , 
Et  pour  venger  leur  empire  abjuré  , 
De  quel  flambeau  pourrai-je  être  éclairé 
Qae  des  rayons  de  la  Mufe  elle  mèrne 
Q;ii  de  Ton  art  lui  traça  le  fyflénie  , 
Et  l'inlpirant  lui  Içut  tout  à  la  fois 
Fair€  connoître  &c  pratiquer  les  loix  ? 
C'eft  donc  à  vous  ,  ô  divine  Thalie  , 
A  m'enfeigner  comment  s'eft  rétablie 
Sous  ufFfnortel  ,  guidé  par  votre  main 
L'intégrité  du  Théâtre  Romain  3 
Et  par  quel  fort  jaloux  de  notre  gloire  , 
'De  vos  leçons  banniffant  la  mémoire. 
Tout  de  nouveau  nous  le  faisons  rentrer 
Dans  le  cahos  dont  il  fçut  fe  tirer. 
De  ce  progrès  ,  de  cette  décadence 
L'effet  certain  s'offre  avec  évidence. 
Tâchons  ici  d'en  marquer  ,  s'il  fe  peut , 
Le  vrai  principe  &  Tinviiible  nœud. 

Tout  inftitur ,  tout  art ,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice  , 
Doit  être  aufli  conféquemment  pour  tous 
Suboidonnée  ànos  différens  goûts. 
Mais  de  ces  goûts  la  dilfemblance  extrême, 
A  le  bien  prendre  ,  efl:  un  foible  problème  : 
•  Et  quoi  qu'on  dife  ,  on  n'en  fçaurorit  jamais 
Compter  que  deux  ;  l'un  bon  l'autre  mauvais 
Par  les  talcns  que  le  travail  cultive  , 
A  ce  premier  pas-à-pas  on  arrive  j 
Et  le  public  ,  que  fa  bonté  prévient. 
Pour  quelque  tems  s'y  fixe  &  s'y  maintient. 
Mais  éblouis  enfin  par  l'étincelle 
"^e  quelque  mode  inconnue  &  nouvelle  , 
L'amour  du  bçau  nous  fait  aimer  le  laid  , 
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Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

Par  les  Romains ,  chez  les  Grecs  empruntée. 
L'Architedure  au  plus  haut-point  portée 
Fait  admirer  encor  dans  Tes  débris 
Son  goût  docile  à  Tes  maîtres  chéris  , 
Elle  fçut  même  enchérir  fur  leurs  grâces  j 
Mais  ce  ne  fat  qu'en  marchant  fur  leurs  traces , 
Et  fans  rifquer  [qs  pas  avanturés 
Dans  des  fentiers  de  leur  route  égarés. 
Ainfi  par  eux  s'élevant  fur  eux-mëme  , 
Elle  eût  toujours  joui  du  rang  fuprêmc   - 
Et  des  honneurs  à  fes  travaux  acquis. 
Si  ce  fléau  des  arts  les  plus  exquis , 
Ce  corrupteur  des  fages  difciplines  , 
Cet  ennemi  des  plus  pures  dodrines, 
L'orgueil  aveugle  ,  &  l'amour  entêté 
Du  changement  &  de  la  nouveauté  , 
Lui  préfentant  fes  perfides  amorces , 
N'eût  par  degré  miné  toutes  fes  forces 
Et  d'un  corps  mâle  Se  d'embonpoint  orné 
Fait  un  fquelette  aride  &  décharné. 
On  vit  dès-lors  fon  arrogance  énorme 
Fronder  le  goût  de  l'antique  uniforme.   . 
Toujours  même  art ,  mêmes  dimenfîons , 
Mêmes  contours ,  mêmes  proportions  : 
Temples ,  Palais ,  Places ,  Maifons  privées  > 
Frifcs  ,  Frontons  ,  Colomnes  élevées 
Sur  même  plan  ,  &  fur  même  niveau; 
Et  nul  defTein  ,  nul  agrément  nouveau  î 
AfFranchiflbns  de  cette  tyrannie , 
Il  en  eft  tems ,  notre  libre  génie. 
Cette  façade  ,  y  compris  chaque  flanc  , 
A  ,  dites-vous ,  cent  colonnes  de  rang  î 
Varions-la  a  diftinguons  les  entre-elles 
Par  cent  hauteurs ,  par  cent  formes  nouvelles. 
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Ce  grand  portail  d'ornemens  dégarni , 

Plus  ouvrage  paroîtra  moins  uni. 

Cet  ordre  eft  (impie  &  tout  d'une  parure? 

EntalTons-y  figure  fur  figure. 

Ce  mur  avance  î  il  le  faut  enfoncer. 

Ce  toit  s'élève  ?  il  le  faut  rabaiffer. 

Il  faut  enfin  dans  fa  pédanterie 

LailTer  vieillir  la  froide  fymétrie  : 

Par  ce  moyen  ,  loin  d'être  imitateurs  , 

Nous  deviendrons  d'illuftres  inventeurs. 

Cette  peinture  eft  l'image  hiftorique 
Des  changemens  de  la  Mufe  comique. 
Telle  en  ce  ficelé ,  aux  nouveautés  enclin  » 
Fut  fa  fortune ,  &  tel  efl  fon  enclin. 
De  fon  génie  éteint  avec  les  grâces 
Il  ne  reftoit  ni  veftiges  ni  traces 
Avant  qu'Arm.and  heureux  à  tout  tentef 
Eût  entrepris  de  le  refTufciter. 
Mais  ce  génie  alors  en  fon  enfance  , 
Dans  fon  berceau  ,  dépourvu  d'affiftance, 
Faute  d*un  maître  habile  à  l'efTayer  , 
N'avoir  encore  appris  qu'à  bégayer  ; 
Lorfqu'afTifté  de  Térence  &  de  Plaute  , 
Molière  vint ,  dont  la  voix  ferme  &  haute 
Lui  fit  d'abord  par  de  juftes  leçons 
Articuler  &  diftinguer  fes  fons. 
Bien-rôt  après  fur  fes  avis  fidèles  , 
S'apprivoifant  avec  ces  grands  modèles  , 
Et  dans  leur  lice  inftruit  à  s'exercer  , 
Il  apprit  deux  l'art  de  les  devancer  : 
Sous  ce  grand  homme  enfin  la  comédie 
Sçut  arriver ,  juftement  applaudie  , 
A  ce  point  fixe  où  l'art  doit  aboutir  , 
Et  dont  fans  rifque  il  ne  peut  plus  fortir. 
Ce  fut  alors  que  la  Scène  féconde 
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Devint  l'école  &  le  miroir  du  monde  î 

Et  que  chacun  ,  loin  d'en  être  choqué,  ^ 

Fit  Ton  plaifîr  de  s'y  voir  démafqué. 

Là  le  Marquis  fiî^uré  fans  emblème 

rut  le  premier  a  rire  de  lui-même  ; 

Et  le  Bourgeois  apprit  fans  nul  regret, 

A  fe  moquer  de  fon  propre  portrait. 

Le  fot  fçavant,  la  doâ:^  extravagante  , 

La  Précieufe  &  la  Prude  arrogante  , 

Le  faux  Dévot  ,  l'Avare  ,  le  Jaloux , 

Le  Médecin  ,  le  Malade  ;  enfin  tous , 

Chez  une  Mufe  en  paffe-tems  fertile  , 

Vinrent  chercher  un  pâlîe-tems  utile, 

Les  beaux  difcours  ,  les  grands  raifonnemens , 

Les  lieux  communs ,  &  les  beaux  fentimens. 

Furent  bannis  de  fon  joyeux  domaine  , 

Et  renvoyés  à  fa  fœur  Melpom.éne  ; 

Bref,  fur  un  thrôue  au  feul  Rire  afFeiflé  , 

Le  Rire  feul  -eut  droit  d'être  exalté. 

Ceft  par  cet  art  qu'elle  charma  la  ville  , 

Et  que  toujours  renf-rmée  en  fon  ftile  , 

A  la  Cour  même  où  fur-tout  elle  plut. 

Elle  atteignit  fon  véritable  but  : 

Quand  tout-à-coup  la  licence  fantafque 

Levant  fur  elle  un  poignard  B-ïg^mafque, 

Vint  à  nos  yeux  de  fes  membres  hachés 

Eparpiller  les  lambeaux  détachés  , 

Et  fur  la  Scène  ,  ô  honte  du  Parnafle  ! 

ReiTafciter  le  vieux  monftre  d'Horace. 

Mais  non  :  la  Mufe  étoit  en  fureté  , 

Et  fon  nom  feul  pouvait  être  infulté. 

Que  peut  contre  elle  un  fantôme  flérile, 

Di  ritaiie  engeance  puérile  ? 

Ce  n'eft  pas  lui  de  qui  TefFort  jaloux, 

Nymphe  immortelle  ,  sll  à  craindre  pour  yov^ 
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Ce  que  je  crains  ,  c'eft  ce  fanefte  guide  , 

Cet  enchanteur  de  nouveautés  avide  , 

Qj-ii  ne  penfant  qu'à  vous  atraffiner, 

Du  grand  chemin  cherche  à  vous  détourner  > 

Et  vous  conduit  à  votre  fépulture 

Fardes  fentiers  de  fleurs  &  de  verdure. 

C'eft  lui  qui  mafque  &  deguife  en  Phébus 

Vos  traits  naifs  &  vos  vrais  aîtribus  ; 

C'eft  lui  chez  qui  votre  gloire  ingénue 

Languit  captive  &  prefque  méconnue 

Dans  ces  atours  recherchés  &  fleuris 

Qiii  femblent  faits  pour  les  plus  beaux  efpritsi 

£t  dont  tout  l'art  qu'en  bâillant  on  admire  , 

Arrache  à  peine  un  froid  &  vain  fourire. 

Enfin  c'eft  lui  qui  de  vent  vous  nourrit , 

Et  que  toujûuis  courant  après  l'efprit , 

De  Malcbranche  élève  fanatique  , 

Mec  en  crédit  ce  jargon  dogmatique, 

Ces  argumens,  ces  doéles  Rituels  , 

Ces  entredens  fins  &  fpirituels  , 

Ces  fentimens  que   la  Mufe  tragique 

Non  fans  raifon  réclame  &  revendique. 

Et  dans  lefquels  un  Adeur  charlatan 

Du  cœur  humain  nous  décrit  le  roman. 

Hé  ventrebleu  /  pédagogue  infidèle , 

Décri-nous-en  l'hiftoire  naturelle  , 

Diroit  celui  par  qui  l'homme  au  fonnet 

Eft  renvoyé  tout  plat  au  cabinet  : 

Expofe-nous  fes  délires  frivoles 

En  allions  ,  &  non  pas  en  paroles  ; 

Et  ne  viens  pas  m'enbrouiller  le  cerveau 

De  ton  fublime  aufTi  trifte  que  beau. 

L'art  n'eft  point  fait  pour  tracer  des  modèles  , 

Mais  pour  fournir  des   exemples  fidèles 

Du  ridicule  &  des  abus  divcts 
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Où  tombe  Thomme  en  proie  à  (es  travers. 
Quand  tel  qu'il  eft  on  me  l'a  fait  paroîtrc» 
Je  me  figure  aiTez  quel  je  dois  être  , 
Sans  qu'il  me  faille  affliger  en  public 
D'un  froid  fermon  paifé  par  l'alambic. 
Loin  tout  Rimeur  enflé  de  beaux  paflafyes> 
Qui  fur  lui  feul  moulant  fes  perfonnages. 
Veut  qu'ils  aient  tous  autant  d'efprjt  que  lui , 
Et  ne  nous  peint  que  foi-même  en  autrui. 
Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  fert  de  cure  à  ma  mélancolie , 
^t  m'égayer  dans  le  jeu  naturel 
D'un  trivelin  qui  fe  donne  pour  tel  / 
Mais  un  Bonfon  ,  qui  lorfque  je  veux  rire 
Fait  le  rophifte  ,  &  prétend  que  j'admire 
Son  beau  langage  &  fa  fubtilité  } 
A  dire  vrai ,  le  bon  fens  révolté 
Perd  patience  à  ce  babil  myftique  , 
F.t  s'accommode  encor  moins  d'un  comique 
Dont  la  froideur  tient  la  joye  en  échec , 
Que  d'un  tragique  où  l'oeil  demeure  à  kc. 

Quoi  ?  dira-t'on,  l'efprit  à  votre  compte  , 
î>Je  peut  donc  plus  fervir  qu'à  notre  honte  î 
C'eft  un  fauflairc  ,  un  prévaricateur 
De  toute  régie  éternel  infrafteur  , 
Et  qu'Apollon  fuivant  votre  hypotéfe , 
Ne  peut  trop  tôt  profcrire.  A  Dieu  ne  plaife  ! 
Je  fçai  trop  bien  qu'un  fi  riche  ornement 
Eft  de  notre  art  le  plus  bel  inftrument , 
Et  que  l'efprit  ,  l'efprit  feul  peut  fans  doute 
Aux  grands  fuccès  fe  frayer  une  route. 
Ce  que  j'attaque ,  eft  l'emploi  vicieux 
Que  nous  faifons  de  ce  prefent  des  cieux. 
Son  plus  beau  feu  fe  convertit  en  glace , 
Dès  qu'une  fois  il  luit  bois  de  fa  place  j 
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Ht  rien  enfin  n'eft  plus  froid  qu'un  écrit 
Où  l'efprit  brille  aux  dépens  de  l'efpric. 
Au  haut  des  airs  le  vol  de  ma  perlée 
Peur  m'élever  :  mais  fans  le  caducée 
De  la  Raifon  ,  cet  effort  ne  me  ferc 
Qtj'à  prolonger  une  erreur  qui  me  perd  : 
Comme  un  courfier  que  le  voyageur  yvre 
A  dérouté  du  chemin  qu'il  doit  fuivre  ; 
Plus  il  eft  prompt  ,  diligent  &  foudain  » 
Plus  il  s'éloigne  &  fe  fatigue  en  vain. 
N'allons  donc  plus ,  déferteur  de  nos  pères» 
Sacrifier  à  nos  propres  chimères  j 
Et  fans  rifquer  un  honteux  démenti , 
Tenons-nous-en  ,  c'eft  le  plus  fur  parti , 
Au  droit  chemin  tracé  par  nos  ancêtres. 
Tel  méprifant  l'exemple  de  fes  miaîtres  , 
Dans  fou  idée  en  croit  être  plus  grand  , 
Qui  dans  le  fond  n'en  eft  que  différent. 
Au  fuc  exquis  d'un  aliment  folide 
Pourquoi  mêler  notre  fel  infipide  ? 
Si  le   génie  en  nous  fc  fait  fentir. 
Et  de  prifon  fe  prépare  à  fortir, 
Laiffons  agir  fon  naturel  aimable , 
Sans  abforber  ce  qu'il  a  d'eflimable 
Dans  une  mer  de  frivoles  langueurs  , 
Dans  ce  fatras  de  morale  fans  mœurs  , 
De  vérités  froides  &  déplacées , 
D:  mots  nouveaux  &  de  fades  penfées 
Qui  font  briller  tant  d'Auteurs  importuns  , 
Toujours  loués  des  connoilTeurs  communs. 
Et  qui  pis  eft  ,  loués  par  l'endroit  même , 
Qiii  de  bon  fens  mérite  l'anathême. 
Car  tout  novice  en  difant  ce  qu'il  faut. 
Ne  croit  jamais  s'élever  affez  haut. 
C'eft  en  difant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire  , 
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Qu'il  s'éblouit ,  fe  délede  &  s'admire  : 
Dans  fes  écarts  non  moins  préfomptueux 
Qu'un  indigent  fupeibe  &  faftueux  ,  ^ 

Qui  fe  laifTant  manquer  du  néceflaire  , 
Du  fupertlu  fait  fon  unique  affaire. 
A  nos  Auteurs  ce  n'eft  point ,  entre  nous , 
L'efprit  qui  manque  :  ils  en  ont  prefque  tous  j 
Mais  je  voudrois  dans  ces  nouveaux  adeptes 
Voir  une  humeur  moins  rétive  aux  préceptes 
Qui  du  Tliéâtre  on  établi  la  loi. 
Ils  en  auroient  mieux  profité  que  moi  : 
Mais  tout  compte  ,  je  crois ,  Dieu  m.e  pardonne 
Que  Cl  j'étois  pourvu  ,  moi  qui  raifonne  , 
D'autant  d'eTprit  qu''ils  en  ont  en  effet , 
Je  ferois  mieux  peut-être  qu'ils  n'ont  fait, 
Encore  un  mot  à  ces  efprits  fcvéres  , 
Qui  du  bîau  ftile  orateurs  fomniferes  , 
M'allégueront  peut  être  avec  hauteur 
L'autorité  de  cet  illiifire  auteur , 
Qui  dans  le  f.^c  ou  Scttpvi  s'enveloppe 
Ke  treuve  plus  l'Auteur  du  Mifantrope. 
Non  ,  il  ne  put  l'y  trouver  ,  j'en  conviens  : 
Mais  ce  grand  Juge  y  retrouvera  fort  bie« 
Le  Grec  fam.eux  qui  fçut  en  perfonnages 
Faire  jadis  changer  jufqu'aux  nuages  : 
Un  chœur  d'oifeaux  en  peuple  révéré  , 
It  Plutus  même  en  Argus  éclairé. 
Ariftophane  ,  auffi-biea  que  Ménandre  , 
Charmoit  les  Grecs  alTemblés  pour  l'entendre 
Et  Raphaël  peignit  fans  déroger  , 
Plus  d'une  fois  maint  grotefque  léger. 
Ce  n'eft  point-là  flétrir  Ces  propres  rôles , 
C'eft  de  l'efprit  embraifer  les  deux  pôles  : 
Par  deux  chemins  c'eft  tendre  au  même  but 
Ets'iiluftrer  par  un  double  attribut. 
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Songez-y  donc  ,  chers  enfans  d'une  Mufe 
Qui  cherche  à  rire  ,  &  que  la  joie  amufe. 
Dr  puis  cent  ans  deux  Théâtres  chéris 
Sont  confacrés ,    l'un  aux  pleurs  ,  l'autre  aux 

ris. 
Smç  les  Confondre  ,  il  faut  tâcher  d'y  plaire  , 
Si  toutefois  vous  n'aimez  pas  mieux  faire 
(  Pour  diftinguer  votre  fçavoir  profond  } 
Rire  au  premier ,  &  pleurer  au  fécond. 
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DOckç  héritier  des  tréfors  de  la  Grèce  , 
Qui  le  premier  par  une  heureufe  adrefle 
Sçus  dans  l'hiftoire  alTocier  le  ton 
Di  Thucidide  à  la  voix  de  Platon  : 
Sage  RoUin  ,  quel  efprit  fympatique 
Ta  pu  guider  dans  ce  fiécle  critique, 
Pour  échapper  à  tant  d'elfein  divers 
D'.ipres  cenfeurs  qui  peuplent  l'univers? 
Toujours  croiilant  de  volume  en  volume, 
Q;iel  bon  génie  a  dirigé  ta  plume  .? 
Par  quel  bonheur  enfin  ,  ou  par  quel  arc 
As  tu  forcé  le  volage  hazard  , 
L'aveugle  erueur ,  la  Chicane  infenfée  , 
L'Orgueil  jaloux  ,  l'Envie  intércfTée  , 
De  te  lailTer  en  pleine  fureté 
^  Jouir  vivanr  de  ta  poftérité  ; 
Lt  de  changer  pour  toi  feul  fans  mélange, 
Leur  cris  d'angoife  en  concert  de  louange  ? 
Tout  écrivain  vulgaire  ou  non  commun 
N'a  proprement  que  de  deux  objets  l'un  : 
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Où  d'éclairer  par  un  travail  utile  : 
Où  d'attacher  par  l'agrément  du  ftile  j 
Car  fans  cela  quel  Auteur  ,  quel  écrit 
Peut  par  les  yeux  percer  jufqu'à  refprit  ? 
Mais  cet  elprit  lui-même  en  tant  d'étages 
Se  fubdivife  à  l'égard  des  ouvrages  , 
Que  du  public  tel  charme  la  moitié  , 
Qui  très-fouvent  à  l'autre  fait  pitié. 
Du  Sénateur  la  gravité  s'ofFence 
D'un  agrément  dépourvu  de  fubrtance  , 
Le  courtifan  fe  trouve  effarouché 
D'un  férieux  d'agrément  détaché  ; 
Tous  les  lecteurs  ont  leurs  goûts ,  leur  manies  : 
Quel  Auteur  donc  p'eut  fixer  leurs  génies? 
Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 
De  réunir  &  l'un  &  l'autre  objet , 
Sçait  rendre  à  tous  l'utile  déledable  , 
Et  l'attrayant  utile  &  profitable  : 
Voilà  le  centre  &  l'immuable  point 
Où  toute  ligne  aboutit  ôc  fe  joint. 
Or  ce  grand  but ,  ce  point  mathématique  , 
C'eft  le  vrai  feul ,  le  vrai  qui  nous  l'indique  ; 
Tout ,  hors  de  lui ,  n'cll:  que  futilité  , 
Et  tout  en  lui  devient  f.iblimité. 
5ur  cette  régie ,  ami ,  le  moindre  Oedipe 
Peut  deviner  la  fource  &  le  principe 
De  ce  fucccs  qui  pour  toi  parmi  nous 
Accorde ,  unit  &  fixe  tous  les  goûts. 
La  vérité  fimple  naïve  &  pure 
Par-tout  marquée  au  coin  de  la  nature  , 
Dans  ton  hifloire  offre  un  fublime  effai  ' 

Où  tout  eft  beau  ,  parce  que  tout  eft  vrai  ; 
Kon  d'un  vrai  fec  &  crûment  hiftorique 
Mais  de  ce  vrai  moral  &  théorique , 
Qui  nous  montrant  les  hommes  tels  qu'ils  font. 
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De  notre  cœur  nous  découvre  le  fond  , 
Nous  peine  en  eux  nos  propres  injuftices  , 
Et  nous  fait  voir  la  vertu  dans  leurs  vices  , 
C'eft  un  théâtre  ,  un  fpedacle  nouveau  , 
Où  tous  les  morts  fortant  de  leur  tombeau  j 
Viennent  encor  fur  une  fcéne  illuftre 
Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  y 
Et  du  public  dépouillé  d'intérêt. 
Humbles  adeurs  ,  attendre  leur  arrêt. 
Là  retraçant  leur  foibleffes  pafices  , 
Lents  adions ,  leurs  difcours  ,  leurs  penfées,  ] 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir ,  ce  qu'il  faut  imiter  ; 
Ce  que  chacun  ,  fuivant  ce  qu'il  peut  être. 
Doit  pratiquer,  voir,  entendre  connoître  ; 
Et  leur  exemple  en  diverfes  façons 
Donnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons. 
Rois  ,  Magiftrats ,  Légillateurs  fuprêmes  , 
Princes ,  Guerriers  ,  fimples  Citoyens  mêmes  ^ 
Dans  ce  fincére  &  fidèle  miroir 
Peuvent  apprendre  &  lire  leur  devoir. 
Ne  penfe  pas  pourtant  qu'en  ce  langage 
Je  vienne  ici  préconifeur  peu  fage 
Tenter  ton  zélé  humble  ,  religieux. 
Par  un  encens  à  toi-même  odieux. 
RafTure-toi  :  non  ,  j'ofe  te  le  dire  , 
Ce  n'eft  pas  toi,  cher  RoUin  ,  que  j'admire, 
J'admire  en  toi ,  plus  juftement  épris , 
L'auteur  divin  qui  parie  en  tes  écrits  ; 
Qui  par  ta  main  retraçant  fes  miracles  , 
^  Qui  par  ta  voix  expliquant  fes  Oracles , 
T'a  librement  &  pour  prix  de  ta  foi 
Daigné  choifir  pour  ce  fublime  emploi  ; 
Mais  qui  pouvoit  fur  tout  autre  en  ta  place 
laiie  à  fou  choii^  tomber  U  même  grâce , 
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Et  jafqa'à  moi  la  laiiTer  parvenir , 

S'il  m'eûc  jugé  digae  del'obrenir. 

Il  a  voulu  montrer  par  le  fuffrage 

Dont  fa  faveur  couronne  ton  ouvrage  , 

Qiielle  didance  il  met  entre  celui 

Qui  comme  toi  ne  fe  cheiche  qu'en  lui , 

Et  tout  efprit  qu'aveugle  la  fumée 

De  ce  grand  Rien  qu'on  nomme  renommée  , 

îantôme  errant  qui  nourri  par  le  bruit 

Fuit  qui  le  cherche  ,  &  cherche  qui  le  fuit  : 

Mais  qui  du  fort  enfant  iliégitim.e  , 

Et  quelquefois  mifétable  victime 

K'eil:  rien  en  foi  qu'un  être  menfonger  ,' 

Une  ombre  vaine  ,  aîcident  paHager, 

Qiii  fuit  le  corps ,  bien  fouven-t  le  précède 

Et  plus  fouvcnt  raccourcit  ou  l'excède. 

Ceft  lui  pourtant  ,  lui ,  dont  tous  les  mortels 

Viennent  en  foule  enccn(er  les  autels  ; 

Ceft  cette  idole  à  qui  tout  facrifîe  : 

A  qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie 

Grands  &  petits  follenient  empreffés 

OHrent  leurs  vœux,  fouvent  mal  exaucés. 

Non  que  l'efpoir  d'un  fucces  équitable 

Dans  ion  objet  ait  rien  de  condamnable  , 

Ni  que  le  cœur  doive  s'y  réfufer  , 

QLiand  le  principe  eft  de  s'y  propofer 

Da  Rois  des  Rois  la  gloire  fouveraine, 

Ou  du  Prochain  l'utilité  certaine. 

Mais  fi  l'amour  d'un  chatouilleux  encens 

Enivre  feul  notre  efprit  &  nos  fens  ; 

Si  rejcttant  la  véritable  gloire  , 

Nous  nous  bornons  à  l'honneur  illufoire 

De  fafciner  par  nos  propres  clartés 

D'un  vain  public  les  yeux  débilités  , 

Sans  cpnfulter  par  d'utiles  prières 

L'iiniquc 
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I,*unique  Auteur  des  toutes  les  lumières  : 
En  quelque  rang  que  le  Ciel  nous  ait  mis  ^ 
iPetits  ou  grands  ne  foyons  pas  furpris 
C^'au  lieu  d'encens ,  le  dégoût  populaire 
De  notre  orgueil  devienne  le  falaire  j 
Ou  que  du  moms  nos  fuccés  éclatans 
Soient  traverfés  par  tous  les  contre-rems. 
Dont  l'ignorance  ou  l'envie  hypocrite 
Troublent  toujours  tout  aveugle  mérite. 
Qui  n'écoutant,  n'envifageant  que  foi , 
Borne  à  lui  feul  Ton  objet  &  fa  loi. 
C'eft-là  peut-être  ,  ami ,  je  le  confeffe  , 
(  Car  c'eft  ainji^que  l'orgueil  nous  abbaifTeJ 
Ce  qui  du  Ciel  irritant  le  courroux 
M'a  fufcité  tant  d'ennemis  jaloux , 
Qii'une  brutale  &  lâche  calomnie 
Acharne  encor  fur  ma  vertu  ternie  , 
tt  qui  toujours  dans  leurs  propres  couleurs 
Cherchent  la  mienne,  &  mes  traits  dans  les 

leurs  : 
Trifle  loyer  ,  châtimens  lamentable 
D'un  amour-propre  ,  il  eft  vrai ,  plus  traitable. 
Et  de  vapeurs  moins  qu'un  autre  enyvré  , 
Mais  dans  Toi-même  encor  trop  concentré. 
Et  ne  cherchant  dans  Tes  vains  exercices 
Qd'à  contenter  Tes  volages  caprices. 
Quelques  efforts  qu'ait  toutefois  tente 
De  leurs  courroux  l'âpre  malignité 
Pour  infcdler  l'air  pur  que  je  refpire  y 
J'ai  fçû  tirer  au  moins  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
^Le  Ciel  m'a  fait  tirer  par  fes  fecours 
TJn  double  fruit  de  leurs  affreux  difcours: 
L'un  d'entrevoir  ,  que  dis  je  ?  de  connoitre 
Dans  ce  Hcau  la  jndice  d'un  Maîrre 
Qui  ne  tolère  en  eux  des  traits  fi  faux , 
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Que  pour  punir  en  nous  de  vrais  défauts  : 

L'autre  d'apprendre  à  ne  leur  plus  répondre 

Que  par  des  moeurs  dignes  de  les  confondre 

A  les  laiiîèr  croupir  dans  le  mépris  ^ 

Dont  le  public  les  a  déjà' flétris , 

A  fuir  enfin  toute  efcrime  inégale 

Qui  d'eux  à  nous  rempliroit  i'intervale. 

Car  le  danger  de  fe  voir  in  fuite 

N'ell:  pas  reftraint  à  la  difficulté 

De  réfuter  les  fables  romancières 

De  ces  fripiers  d'impofture  groffiéres. 

Dont  le  venin  non  moins  fade  qu'amer 

Se  fait  vomir  comme  Teau  de  la  mer  j 

Il  eft  aifé  d'arrêter  Jeurs  vacarmes  , 

Et  de  les  vaincre  avec  leurs  propres  armes  ; 

Cen'eft  pas- là  le  danger  capital  : 

Le  vrai  péril  eft  le  piège  fatal 

Que  leur  noirceur  tend  à  notre  innocence 

Pour  l'engager  dans  la  même  licence  , 

Pour  la  changer  en  colère  ,  en  aigreur 

En  médifance  ,  en  chicane  en  fureur  : 

Nous  réduifant  enfin  pour  tout  fommaire 

A  n'avoir  plus  nul  reproche  à  leur  faire  , 

Dès  qu'envers  nous  leurs  crime  perfonels 

Nous  ont  rendus  envers  eux  criminels. 

Qu'arrive-t'il  de  ces  lâches  batailles. 

De  ces  défis  ,  embûches  ,  repréfailles  ; 

Ceft  qu'en  croyant  par  l'effort ;Je  nos  coups 

Nous  venger  d'eux ,  nous  les  vengeons  de  nous 

Qu'en  travaillant  fur  de  fi  faux  modèles , 

"Nous  devenons  leurs  copiftes  fidèles  , 

Donnant  comme  eux  ,  ridicules  héros  , 

A  nos  dépens  la  com.edic  aux  fots  ? 

Et  leur  montrant  balfement  avilie. 

Notre  fâgelle  habillée  en  folie. 
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I,e  bel  honneur^  d'attrouper  les  pafTans 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécens .' 
Quelle  pitié  de  prendre  ainfi  le  change .' 
ïsl'allonsdonc  point  pour  blân:ie  ou  pour  louaa- 

Dépayfer  des  talens  ellimés , 
Et  du  public  peut  être  réclamés  , 
En  détournant  leur  légitime  ufage 
A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  fage  ; 
Et  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits  , 
Songeons  au  fruit  qu'à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  folide  mérite 
Des  ennemis  que  le  fort  lui  fufcite. 
Tous  ces  travaux  dont  il  eft  cambattu  , 
Sont  l'aliment  qui  nourrit  fa  vertu. 
Dans  les  repos  elle  s'endort  fans  peine  j 
Mais  les  arfauts  la  tiennent  en  haleine. 
Un  ennemi ,  dit  un  célèbre  Auteur  , 
Eft  un  foigneux  &  dode  précepteur  , 
fâcheux  parfois,  mais  toujours  falutaire  , 
Et  qui  nous  fert  fans  gage  ni  falaire  : 
Dans  fes  leçons  plus  utile  cent  fois 
Que  c&s  amis  dont  latinàde  voix 
Craint  d'éveiller  notre  efprit  qui  fommeille  > 
Par  des  accens  trop  durs  à  notre  oreille. 
A  qui  des  deux  en  effet  m'adreffer 
Dans  les  befoins  dont  je  me  fens  prefler  ? 
irt-ce  au  flâteur  qui  me  loue  &c  m'encenfe  : 
Ifi-ce  à  l'ami  qui  me  tait  ce  qu'il  penfe? 
V?x  tous  les  deux  féduit  au  même  poiut  , 
Mon  ennemi  feul  ne  me  trompe  point. 
Da  foible  ami  dépoiiillant  la  moleffe  , 
Du  vil  flâteur  dédaignant  la  fouplefle. 
Son  émétique  eft  un  breuvage  heurexx  . 
Couvent  utile  ,  &:  jamais  dangereux. 
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Car  Cl  celui  dont  la  main  le  préparc  , 
D'empoifonneur  porte  déjà  la  tare, 
Qu'ai- je  à  rifquer  ;  de  Ton  venin  chétif 
Son  venin  même  eft  le  préfervatif. 
S'il  m'a  taxé  d'une  infirmité  feinte  , 
La  Vérité  du  même  coup  atteinte 
Sçaura  bien-tôt  trouver  plus  d'un  moyen 
Pour  rétablir  Ton  crédit  &  le  mien. 
Mais  par  malheur  fi  d'un  mal  véritable 
Il  trouve  en  moi  le  figne  indubitable  : 
S'il  m'avertit  par  fes  cris  pointilleux, 
D'un  vrai  levain  ,  d'un  ferment  périlleux 
Qui  de  mon  fang  altère  la  fubfbance  \ 
Alors  fa  haine  ,  &  la  noire  conftance 
Dont  me  pourfuit  Ton  courroux  effronté  , 
Sans  qu'il  y  fonge  ,  avancent  ma  fanté  : 
Ceft  une  épée  ,  un  glaive  favorable  , 
Qui  dans  fes  mains  malgré  lui  fecourable  , 
M'ouvrant  le  flanc  pour  abréger  mon  fort , 
Perce  l'abcès  qui  me  dcnnoit  la  mort. 
Si  je  guéris  ,  l'intention  contraire 
De  l'aifalfin  ne  fait  rien  à  l'affaire  : 
De  fon  forfait  toute  l'utilité 
Rçfte  à  moi  feul  ,  à  lui  l'iniquité. 
Ceft  donc  à  l'homme  envers  la  providence 
Une  bien  folle  &  bien  haute  imprudence, 
D'atttibuer  à  fon  inimitié 
Ce  qui  fouvent  n'eft  dû  qu'à  fa  pitié. 
Ces  contre-tems  ,  ces  triftes  avantures 
Sont  bien  plutôt  d'hfureufes  conjon dures 
Dont  le  concours  l'afllfte  &  le  foûtient , 
Non  comme  il  veut ,  mais  comme  il  lui  con- 
vient. 
L'Etre  fupréme  en  fts  loix  adorables. 
Par  des  relforts  tcujours  iir-p enctrables , 
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Fait,  quand  il  veut ,  des  maux  les  plus  outrez 
^jLÏne  les  biens  les  plus  inefperez. 
À  quel  propos  vouloir  donc  par  caprice   • 
Intervenir  l'ordre  de  fa  juftice  ; 
Et  la  tenter  par  d'aveugles  regrets  , 
Ou  par  des  vœux  encor  plus  indiicrets  j 
O  fi  du  Ciel  la  bonté  légitime 
Daignoic  enfin  du  malheur  qui  m'opprime 
Faire  cefier   le  cours  injurieux  ! 
Si  Ton  flambeau  dcfiTiiiant  tous  les  yeux  , 
A  ma  vertu  fi  long-tems  pourfuivie 
Rendoit  l'éclat  dont  l'implacable  Envie 
Sous  répaiffcur  de  fes  brouillards  obfcurs 
OfFufque  encor  les  rayons  les  plus  purs  i 
Cecte  prière  innocente  &  foùaiire  , 
Je  Tavoûrai ,  peut  vous  être  permifc  : 
Vous  en  avez  légitimé  l'ardear 
Par  voce  vie  &  par  votre  candeur; 
Votre  innocence  iofl^xible  &  robufte 
N'a  point  plié  fous  pouvoir  injulte  : 
Vocre  devoir  eft  rempli  :  tout  va  biea  : 
Soyez  en  paix  ,  le  ciel  fera  ie  fieu. 
Il  a  voulu  fe  refermer  la  gloire 
De  fon  triomphe  &  de  votre  vidoire  ; 
Et  prévenir  en  vous  la  vanité 
Qu'en  vocre  cœur  eût  peut-être  excité 
Une  facile  &  prompte  reiilîice 
Atribuéc  à  votre  feul  mérite  ; 
Vous  épargnant  ainfi  le  dur  fardeau 
^t  les  rigueurs  d'un  chàtiment*nouveail. 
Dans  nos  fouhaits  -,  aveugles  que  nous  fommej 
Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  des  hommes  j 
Nous  le  bornons  aux  fragiles  honneurs , 
Aux  vanitez  ,  aux  plaifirs  fuborneursi 
A  captiver  l'eftime  populaire  j 
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A  raflembler  tout  ce  qui  peut  nous  plairej 

A  nous  tirer  du  rang  de  nos  égaux  i  ' 

A  furmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 

Bonheur  fatal  !  dangcieufe  fortune  , 

Et  que  le  Ciel ,  que  fouvcnt  importune 

L'avidité  de  nos  trompeurs  defirs  , 

Dans  fa  colère  accorde  à  nos  foupirs  1 

Ce  n*eft  jamais  qu'au  moment  de  fa  chute  , 

Que  notre  oigueil  voit  du  rang  qu'il  difpute 

Lk  redoutable  &  profonde  hauteur. 

Ce  Courtifan  qu'enyvre  un  vent  flâtcur  , 

Vient  d'obtenir  par  fa  brigue  funefte 

La  place  due  au  mérite  modefte  : 

Pour  l'exalter  tout  femble  réuni  ; 

Il  tft  content.  Dites  qu'il  eft  puni. 

Il  lui  falloit  cette  place  éclairée, 

Pour  mettre  en  jour  fa  mifére  ignorée. 

N'allons  donc  plus  par  de  foies  ferveurs 

Prefcrire  au  Ciel  fes  dons  &  fes  faveurs 

Demandons-lui  la  prudence  équitable , 

La  pitié  fincére,  charitable; 

Demandons-lui  fa  grâce  ,  fon  amour  , 

Et  s'il  devoit  nous  arriver  un  jour 

De  fatiguer  fa  facile  indulgence 

Par  d'autres  vœux  ,     pourvoyons  -  nous  d'av 

vance 
D'affez  de  zèle  &  d'affez  de  vertus. 
Pour  devenir  dignes  de  fes  refus. 
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A  MONSIEUR  DE  RACINE.. 

DE  nos  erreurs ,  tu  le  fçais  ,  cher  Racine  , 
La  déplorable  6c  funefte  origine 
K'eft  pas  toujours  ,  comme  on  veut  l'afTurer  , 
Dans  notre  cfprit ,  facile  à  s'égarer  ; 
Et  fa  fierté  dépendante  &  captive 
N'en  fut  jamais  la  fource  primitive. 
C'cfi:  le  cœur  f^ui ,  le  cœur  qui  le  conduit  s 
Et  qui  toujours  l'éclairé  ou  le  feduit. 
S'il  prend  fon  vol  vers  la  célefte  voûte  , 
L'efprit  docile  y  voie  fur  fa  route  : 
Si  de  la  terre  il  fuit  les  faux  appas  , 
L'efprit  fervile  y  rampe  fur  fes  pas  ; 
L'efprit  enfin  ,  l'efprit  ,  je  le  répète  , 
N'efl:  que  du  cœu:  l'efclave  ou  l'interprète  , 
Et  c'efl:  pourquoi  tes  divins  percurfcurs , 
De  nos  autels  antiques  défenfeurs  , 
Sur  lui  toujours  fe  font  fait  une  gloire 
De  fignaler  leur  première  vicloire. 
Oui  ,  cher  Racine  -,  Se  pour  n'en  point  douter  , 
Chacun  en  foi  n'a  qu'à  fe  confulter. 
Celui  qui  veut  de  mon  efprit  reHelIe 
Dompter ,  comme  eux  ,  la  révolte  infidelle  , 
Pour  parvenir  à  s'en  rendre  Vainqueur  , 
Doit  commencer  par  foumettre  mon  cœur  ; 
Et  plein  du  feu  de  ton  îUuflre  père  , 
Me  préparer  un  chemin  nécelTaire 
Aux  vérités  qu'Efter  va  me  tracer  , 
Par  les  foupirs  qu'elle  me  fait  pouffer. 
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Ceft  par  cet  art  que  l'auteur  de  la  grâce' 

Verfant  fur  toi  fa  lumière  efficace  , 

Daigna  d'abord,  certain  de  Ton  fuccês  , 

Toucher  mon  cœur  dans  tes  premiers  efTaîs .      a 

Et  qu  aujourd'hui  confommant  Ton  ouvrage  ,     '' 

Et  fécondant  ta  force  &  ton  courage 

Il  brife  enfin  le  funefte  cerciieil  ' 

Où  mon  efprit  retranchoit  Ton  orgueil , 

Et  grave  en  lui  les  derrniers  caradlères  , 

Qui  de  ma  foi  confacrent  les  myftères. 

Quelle  vertu  !  quels  charmes  tout-pui/Tans 

A  Ton  empire  aflerviffent  mes  fens  ! 

Et  quelle  voix  célefte  &  triomphante 

Parle  à  mon  cœur  ,  le  pénètre,  l'enchante! 

Ceft  Dieu  ,  c'eft  lui ,  dont  les  traits  glorieux 

De  leur  éclat  frappent  enfin  mes  yeux. 

Je  vois,  j'entends'  je  crois  :  ma  raifon'mcme 

N  écoute  pius  que  l'oracle  fiipiême. 

Qu'attends-tu  donc  ?  roi  dont  l'œil  éclairé 

Des  vcrirez  dont  il  m'a  pénétré  , 

Toi  dont  les  chants  non  moins  doux  que  fu- 

blimss , 
Se  font  ouvert  tous  les  divins  abîmes 
Où  fa  grandeur  fe  plaît  à  fe  voiler; 
Qu'attends-tu  ,  dis-je  à  nous  les  révéler 
Ces  veritez  qui  nous  la  font  connoître  ? 
Et  que  fçais  tu  s'il  ne  te  fit  point  naître 
Pour  ramener  fes  fujets  non  fournis  , 
Ou  confoler  du  moins  fes  vrais  amis? 
Dans  qu'elle  nuit',  hélas  /  plus  déplorable 
Pourroit  briller  fa  lumière  adorable 
Qtie  dans  ces  jours  où  l'ange  ténébreux 
Offufque  tout  de  fes  broiiillards  affreux  ! 
Où  franchiflant  le  fterile  domaine 
Donné  pour  borne  à  la  fageffe  humaine. 
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>  vils  mortels  iufqu'au  plus  haut  des  Cieux 
jTent  lever  un  front  audacieux  î 
Oà  nous  voyons  enfin  ,  l'ofai-je  dire? 
La  vérité  foumife  à  leur  empire  , 
Ses  feux  éteints  dans  leur  fombre  fanal 
Et  Dieu  cité  devant  leur  Tribunal  ? 
Car  ce  n'eft  plus  le  tems  où  la  licence 
Daignoit  copier  encore  l'innocence  , 
Et  nous  voiler  fes  excès  monftrueur 
Sous  un  bandeau  modefte  &  vertueux. 
Quelque  mépris ,  quelque  horreur  que  mente 
L'art  féduaeur  de  l'infâme  hypocrite,  _ 
Toujours  pourtant  du  fcandale  ennemi 
Dans  fes  dehors  il  fe  montre  aftermi  i 
tt  plus  prudent  que  fouvent  nous  ne  fommes. 
S'il  ne  craint  Dieu  ,  reCpede  au  moins  les  hom- 
mes , 
Mais  en  ce  ficelé  à  la  révolte  ouvert , 
L'Impiété  marche  à  front  découvert  : 
Rien  ne  l'étonné  ;  &  le  crime  rebelle 
N'a  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 
Sous  fes  drapeaux  ,  fous  fes  fiers  etendars , 
L'œil  affuré  ,  courent  de  toutes  parts 
Ces  légions  ,  ces  bruyantes  armées^ 
D'efprits  fubtils ,  d'ingénieux  pigmées , 
■Qui  fur  des  monts  d'argumens  entaOes , 
Contre  le  Ciel  burlefquement  hauffés  , 
^  De  jour  en  jour  ,  fuperbes  Encelades  , 
^  Vont  redoublant  leur  folles  efcalades  ; 

Jufqu'au  fein  de  la  divinité 
j    Portent  la  guerre  avec  impunité  ; 
\    Viendront  bien-tôt ,  fans  fcrupule  &  fans 
honte  , 
De  fes  arriêcs  .lui  faire  rendre  compte  , 
Et  déiu  même  ;  arbitres  de  fa  Ici , 
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Tiennent  en  main  pour  écrafer  la  foi , 

De  leur  raifcn  les  foudres  toutes  prêtes. 

Y  fongcz-vous ,  infcnfcs  -que  vous  êtes  î 

Votre  raifon  qui  n'a  jamais  floté 

Qiie  dans  le  trouble  &  dans  l'obfcurité , 

Et  qui  rempant  à  peine  fur  la  terre. 

Veut  s'élever  au  delfus  du  tonnerre  , 

Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas  ; 

Bronche  ,  trebuchç  ,   &  tombe  à  chaque  pas  i 

Et  vous  voulez ,  fiers  de  cette  étincelle  , 

Chicaner  Dieu  fur  ce  qu'il  lui  révèle  ? 

CefTez ,  ceflez  hérira^ge  de  vers  , 

D'interroger  l'Auteur  de  l'univers  : 

Ne  comptez  plus  avec  fes  loix  fuprêmes  ; 

Comptez  plutôt ,  comptez  avec  vous-mêmes  : 

Interrogez  vos  moeurs ,  vos  pallions  : 

Et  feuilletons  un  peu  vos  allions. 

Chez  des  amis  vantés  pour  leur  fagefTe 

Avons  nous  vu  briller  votre  jeuneile  ? 

Vous  a-t'on  vus  dans  leur  choix  enfermés. 

Et  de  leurs  mains  à  la  vertu  formés  , 

Chérir  comme  eux  la  paifible  innocence  , 

Vaincre  la  haine  ,  étouffer  la  vengeance  i 

Faire  la  guerre  aux  vices  infensés  , 

A  l'amour  propre  ,  aux  vœux  intérefTés  , 

Dompter  l'orgui'il  ,  la  colère  ,  l'envie, 

La  volupté  des  repentir  fuivie  ? 

Vous  a-t'on  vus  dans  vos  divers  emplois  ; 

Au  taux  marqué  par  l'équité  des  loix 

De- vos  tréfors  méfurer  la  récolte  , 

Et  de  vos  fens  appaifer  la  révolte  ? 

S'il  eft  ainfi  ,  parlez  :  je  le  veux  bien. 

Mais  non.  J'ai  vu  ,  ne  diffimulons  rien  , 

Dans  votre  vie  au  grand  jour  expofée  , 

UaQ  conduite ,  hélas  .'  bien  oppofée  j 
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Une  jeunefTe  en  proye  aux  vains  défirS  , 
Aux  vanités  ,  aux  coupables  plaifirs. 
Un  fol  efTain  de  beautés  effrénées, 
A  la  moleCTe  ,  au  luxe  abandonnées  , 
De  faux  amis ,  d'infipides  flâteurs  , 
lurent  d'abord  vos  fages  précepteurs  : 
Bien-tôt  après  fur  leurs  dodes  maximes 
En  gentilleffe  érigeant  tous  les  crimes  , 
Je  vous  ai  vus  à  titre  de  bel  air 
Divinifer  des  idoles  de  chair  , 
Et  mettre  au  rang  des  belles  avantures 
Sur  leur  pudeur  vos  viftoires  impures. 
Je  vous  ai  vus ,  efclaves  de  vos  fens , 
■  Fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  puinans; 
Compter  pour  rien  toutes  vos  injnftices  i 
Immoler  tout  à  vos  moindres  caprices , 
A  votre  haine  ,  à  vos  afFedions  , 
A  la  fureur  de  vos  préventions  ; 
Vouloir  enfin  par  vos  defordres  mêmes 
Juftifier  vos  defordres  extrêmes  -, 
Et  fans  rougir  ,  enflez  par  le  fucccs  , 
Vous  honorer  de  vos  propres  excès  ; 
Mais  au  millieu  d'un  fi  gracieux  fonge , 
Ce  ver  caché  ,  ce  remors  qui  vous  ronge  , 
Jufqn'au  plus  fort  de  vos  déréglemens 
Vous  expofoit  à  de  trop  durs  tourmens. 
Il  a  fallu  ,  parlons  fans  nulle  feinte  , 
Pour  l'étouffer ,  étouffer  toute  crainte  , 
Tout  fentiment  d'un  fâcheux  avenir  i 
D'un  Dieu  vengeur  chaffer  le  fouvenit  , 
Poferen  fait  qu'au  corps  fubordonnée 
L'ame  avec  lui  meurt  ainfi  qu'elle  eft  née  \ 
Paffer  enfin  de  l'endurcilfement 
Devotre  cccur  ,  au  plein  foulevement 
Pe  votre  efprit.  Car  tout  libertinage 

M    6 
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Marche  avec  ordre  ;  &  Ton  vrai  perfonnage 
L(i  de  glifTer  par  degré  Ion  poifon  , 
Des  fens  au  cœur ,  du  cœur  à  la  raifon. 
Dc-là  font  nés  ,  modernes  Ariftippes , 
Ces  merveilleux  &  commodes  principes, 
Qui  nous  bornant  aux  voluptés  du  corps  , 
Borne  aufîi  votre  ame  &  Tes  efforts 
A  contenter  Tagreable  impofture 
Des  appétits  qu'excite  la  nature. 
De-ià  iont  nés ,  Epicurcs  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux  ,  ces  fyftêmes  fi  beaux  , 
Qui  dirigeant  fur  votre  prud'hommie 
Du  monde  entier  toute  Téconomic , 
V'jus  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'cft  compofe  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets ,  d'infenfibles  atomes  , 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  &  conduit  le  hazard  , 
Sans  que  le  Ciel  y  prenne  aucune  part. 
Vous  voilà  donc  rafîûrés  &  paifibles  : 
Et  déformais  aux  troubles  inacceffibles  > 
Vos  jours  fereins ,  tant  qu'ils  pourront  durer , 
A  tous  vos  vœux  n'ont  plus  qu'à  fe  livrer. 
Mais  c'eft  trop  peu.  De  fi  belles  lumières 
Luiroient  en  vain  pour  vos  feules  paupières  ; 
Et  vous  devez ,  fi  ce  n'eft  par  bonté , 
En  faire  part  du  moins  par  vanité 
A  ces  amis  fi  zélés ,  fi  dociles , 
A  ces  beautés  fi  tendre  ,  fi  faciles  , 
Dontles  vertus  conformes  à  vos  mœurs 
Vous  ont  d'avance  afiujctti  les  cœurs. 
C'eft  devant  eux  que  vos  langues  difertcs 
Pourront  prêcher  ces  rares  découvertes  ,  . 
Dont  vous  avez  enrichi  vos  efprits  : 
C'e/t  À  leurs  yeux  que  vos  dodcs  écjrits 
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Feront  briller  ces  fubtiles  fadâifes , 
Ces  argumens  émaillés  d'antithèfes , 
Ces  riens  pompeux  avec  art  enchafles 
Dans  d'autres  riens  fièrement  énoncés  , 
Où  la  raifon  la  plus  fpéculative 
Non  plus  que  vous  ne  voit  ni  fond  ni  rive. 
Que  tardez-vous  ?  Ces  tendres  nourriçons 
Déjà  du  cœur  dévorent  vos  leçons. 
Ils  comprendront  d'abord  comme  vous-mêmes. 
Tous  vos  fecrets  ,  vos  dogmes  ,  vos  problè- 
mes i 
Et  comme  vous  bientôt  même  affermis 
Dans  la  carrière  où  vous  les  aurez  mis  , 
Vous  les  verrez,  glorieux  néophytes, 
Faire  à  leur  tour  de  nouveaux  profelytes  : 
Leur  enfeigner  que  TeTprit  &  le  corps , 
Bien  qu'agités  par  difFérens  reflbrts  , 
Doivent  pourtant  toute  leur  harmonie 
A  la  matière  éternelle  ,  infinie, 
Dont  s'cft  formé  ce  merveilleux  eflfain 
D'êtres  divers  émanés  de  Ton  fein  : 
Que  ces  grands  mots  d'ame  ,  d'intelligence  , 
D'Efprit  célefte  ,  &  d'éternelle  Effcnce  , 
Sont  les  beaux  noms  forgés  pour  exprimer 
Ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ni  nommer , 
£t  qu'en  un  mot  notre  penféealtiére 
N'eft  rien  au  fond  que  la  feule  matière 
Organifée  en  nous  pour  concevoir , 
Comme  elle  l'eft  pour  fentir  &  pourvoir  : 
D'où  nous  pouvons  conclure  fans  rien  crain- 
dre , 
Qu'au  préfent  feul  l'homme  doit  (è  reftraindre  j 
Qu'il  vit  &  meurt  tout  entier  ;  &  qu'enfin 
Il  eftlui  feul  fon  principe  &  fa  fin. 
Voilà  le  ttj-m^  où  fur  voue  parole  , 
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Et  fur  la  foi  de  votre  illuftre  école , 

Doit  s'arrêter  dans  notre  entendement 

Toute  recherche  &  tout  railbnnemenr. 

Car  de  vouloir  combattre  le<;  myftères 

Où  notre  foi  puife  fes  caradères , 

C'efi: ,  dites- vous ,  grêler  fur  les  ro féaux. 

Eft-il  encor  d'alTez  foibles  cerveaux 

Pour  adopter  ces  contes  apocryphes  ? 

Du  Monafchime  obfcurs  hiéroglyphes  ? 

Tous  CCS  objets  de  la  crédulité 

Dont  s'infatuë  un  myftique  entêté  , 

Pouvoit  jadis  abufer  dçs  Cyriles, 

Des  Auguftins  ,  des  Léons  ,  des  Bafiles  , 

Mais  quant  à  vous ,  grands  hommes ,  grands 

efprits , 
Ceft  par  un  noble  Se  généreux  mépris 
Qu'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères 
Epouvantail  d'enfans  &  de  grand-meres. 
Car  auffi-bien  ,  par  où  fe  figurer , 
Pourfuivez-vous  ,  de  pouvoir  pénétrer. 
Dans  ce  qui  n'eft  à  l'homme  vénérable 
Qu'à  force  d'être  à  l'homme  impénétrable! 
Quel  fil  nouveau  ,  quel  jour  fidèle  &  fur 
Kous  guideroit  dans  ce  dédale  obfcur  ? 
Suivre  à  tâtons  une  fi  fombre  route  , 
Ceft  s'égarer  ,  c'eft  fe  perdre.  Oui ,  fans  doute: 
C  eft  s'égarer  ,  j'en  conviens  avec  vous  , 
Que  de  prerendre  avec  un  cœur  dilTous 
Dans  le  néant  des  vanités  du  monde  , 
Dans'l'-s  faux  biens  ,  dont  fa  mifére  abonde  , 
Dans  la  mollelfe  &  la  corruption  , 
Dans  l'arrogance  &  la  prcfomption , 
Vous  élever  aux   vérités  fublimes 
Qu'ont  jufqu'ici  démenti  vos  maximes. 
Non  ,  ce  n'eft  point  dans  ces  obfcuricés 
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Qu'on  doit  chercher  les  céleftes  clartés.^ 
Mais  voulez-vous  par  des  routes  plus  lurcs 
Vous  élancer  vers  ces  clartés  fi  pures ,      ^ 
Dont  autrefois  ,  dont  encore  aujoura'hui 
Tant  de  Héros,  l'inébranlable  appui 
Des  vérirés  par  le  Ciel  révélées  , 
Font  adorer  les  traces  dévoilées  , 
E:  tous  les  jours  pleins  d'une  fainte  ardeur. 
Dans  leurs  écrits  confacrent  la  fplendeur  ?   ^ 
Faites  comme  eux  ;  commencez  votie  courle 
Par  les  chercher  dans  leur  première  lource  ; 
Ceft  la  vertu  ,  dont  le  flambeau  divin 
Vous  en  peut  feul  indiquer  le  chemin. 
Domptez  vos  coeurs  ,  brifez  vos  noeuds  tuneU 

tes  .' 
Devenez  doux  ,  fimples  ,  chaftes  ,  modeftesî 
Appochez-vous  avec  humilité 
Du  Sanduaire  où  gît  la  Vérité.^      ^ 
C'efl:  le  tréfor  où  votre  efpoir  s'arrête  :  ^ 
Mais  croyez-moi ,  fon  heureufe  conquête 
N'eft  point  le  prix  d'un  travail  orgueilleux  , 
Ni  d'un  fçavoir  fuperbe  &  pointillieux. 
Tour  le  trouver  ce  trélor  adorable  , 
Du  vrai  bonheur  principe  inféparable  , 
Il  faut  fe  mettre  en  régie  ,  &  commencer 
Par  alTcrvir,  détruire  ,  terralTer 
Dans  notre  cœur  nos  penchans  indociles  : 
Par  écarter  ces  recherches  futiles  , 
Où  nous  conduit  l'attrait  impérieux 
De  nos  défus  follement  cuiieux  : 
Par  fuir  enfin  ces  amorces  perverles  , 
Ces  amitiés  ces  profanes  commerces , 
Ces  doux  liens  que  la  Vertu  profcrit , 
Charme  du  coeur  &  poifon  de  l'efprit. 
Dès  qu'une  fois  le  zcl^  &  la  prière 
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Auront  pour  vous  franchi  cette  barrière  , 
N'en  doutez  point ,  Taugufte  vérité 
Sur  vous  bien-tôt  répandra  fa  clarté. 
Mais  ,  direz-vous  ,  ce  triomphe  héroïque 
N'eft  qu'une  idée  ,  un  fonge  Platonique. 
Quoi  ?  gourmender  toutes  nos  voluptés  ? 
Anéantir  jufqu'à  nos  volontés  ? 
Tyrannifer  des  partions  fi  belles  ? 
Répudier  des  amis  fi  fidelles  ? 
Vouloir  de  l'homme  un  tel  détachement ,  . 
C*eft  abolir  en  lui  tout  fentiment , 
C'eft  condamner  fon  ame  à  la  torture  , 
C'efi:  en  un  mot  révolter  la  nature  , 
Et  nous  prefcrire  un  effort  incertain  , 
Supérieur  à  tout  effort  humain. 
Vous  le  croyez  ;  mais  malgré  tant  d'obftacles , 
Dieu  tous  les  jours  fait  de  plus  grands  mira- 
cles. 
Il  peut  changer  nos  glaçons  en  bûchers. 
Brifer  la  pierre  ,  &  fondre  les  rochers. 
Tel  aujourd'hui  déa;agé  de  fa  chaîne 
N'écoute  plus  que  fa  voix  fouveraine  , 
Et  de  lui  feul  faifant  fon  entretien  , 
Voit  tout  en  lui  ,  hors  de  lui  ne  voit  rien  , 
Qui  comme  vous  commençant  fa  carrière. 
Ferma  long-tems  les  yeux  à  la  lumière  , 
Et  qui  peut  être  envers  ce  Dieu  jaloux 
Fut  autrefois  plus  coupable  que  vous , 

Pour  toi ,  rempli  de  fa  fplendeur  divine  , 
Toi  ,  qui  rival  du  grand  Racine  , 
As  fait  revivre  en  tes  premiers  élans 
Sa  piété  non  mois  que  fes  talens  , 
Je  l'avoûrai:  quelques  rayons  de  flâme 
Qae  par  avance  eût  verfé  dans  mon  ame 
La  Vérité  qui  baille  en  tes  écrits  , 
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J'en  enfle  été  peut-être  moins  épris  , 

Si  de  tes  vers  la  chatouilleufe  amorce 
N,eût  fécondé  fa  puiiTance  &  ta  force  i 
Et  Cl  mon  cœur  attendri  par  tes  fons  , 
A  mon  efpnt  n'eût  didé  fes  leçons. 
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A    MONSIEUR     BONNEVAL. 

Oui ,  tout  le  monde  en  convient  avec  toi , 
Cher  Bonneval  ,  &  l'épreuve  en  fait  foij 
Pour  s'attirer  le  tribut  unanime 
D'une  (încére  générale  eltime  , 
Les  hauts  dégrés  ,  la  naiflance  &r  les  biens 
Sont  les  plus  promps  &  les  plus  fûrs  moyens. 
Mais  fans  mérite  ,  un  fi  beau  privilège 
N'eft  qu'un  filet ,  un  invifibie  piège 
Que  la  Fortune  &  nos  mauvais  Démons 
Le  plus  fouvent  tendent  aux  plus  grands 

Noms. 
Les  dignités  n'exigent  à  leur  fuite 
Que  le  refpecl  i  l'edime  eft  gratuite. 
Pour  l'obcenir ,  il  faut  la  mériter 
Pour  l'acquérir  ,  on  la  doit  acheter. 
Qui  ne  fait  rien  pour  cet  honneur ,  infigne  , 
Plus  il  eft  grand  ,  plus  il  s'en  montre  indigne. 
Votre  noblefle  ,  enfans  de  la  grandeur , 
Eft  un  flambeau  rayonnant  de  fplendeur  , 
Qui ,  s'il  n'étend  fes  lumières  propices 
Sur  vos  vertus ,  éclaire  tous  vos  vices. 
Voulez-vous  donc  ,  honorables  Vainqueurs  > 
Vous  affervir  notre  eftirae  &  nos  cœurs  ? 
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rropofez-vous  pour  régie  favorite 
De  diftinguer  le  vrai  du  faux  mérite  ; 
Et  ;  ce  pas  fait ,  fongez  pour  fécond  point 
Qu'on  ne  lui  plaît  cju'en  ne  fè  plaifant  point  > 
En  fûumettant  par  des  efforts  extrêmes 
La  vanité  qui  nous  cache  à  nous-mêmes,. 
En  confultant  ce  qu'on  doit  confulter, 
En  imitant  ce  qu'on  doit  imiter , 
Des  paffîons  reprimant  l'incendie, 
Et  fubjuguant  la  pareffe  engourdie , 
Lâche  tyran  ,  qui  n'entraîne  après  lui 
Que  rignorance  &  le  fi:upide  ennui , 
Grands  de  nos  jours ,  cherchez  donc  vos  mo- 
dèles 
Chez  des  amis  éclairés  &  fidèles, 
De  qui  le  nom ,  l'exemple  &  les  confeils 
PuiHent  fervir  de  phare  à  vos  pareils  : 
Aimez  en  eux  ,  quoiqu'elle  vous  prefcrive  , 
La  Vérité  fîmple ,  pure  &  naïve, 
Et  loin  de  vous  chalTez  tout  corrupteur , 
Tout  complaifant ,  tout  flécile  fiâteur , 
Qui  le  premier  en  fecret  prêt  à  rire 
De  vos  excès  &  de  votre  délire  , 
Approbateur  folâtre  &  décevant. 
Vous  y  replonge  encore  plus  avant. 
De  l'honnête  homme  en  qui  le  Vrai  réfide  , 
La  fîâterie  inhumaine  &  perfide 
Eft  l'éternelle  &:  capitale  horreur. 
Quelque  dégoût  que  l'orguëilleufe  erreur 
Puiffe  donner  de  ces  fîéres  maximes  , 
Ce  font  pourtant  cts  fiertés  magnanimes 
Qui  du  public  ,  ami  de  la  vigueur  , 
Gagnent  pour  lui  le  refped  St  le  cœur. 
La  Vérité  foûtenant  fa  querelle  , 
Combat  pour  lui  comme  il  combat  pour  elle 
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En  l'honorant  dans  fes  aptes  difcours. 
Affûrez-vous  au(U  de  fon  fecours  ; 
Et  fans  chercher  une  amitié  folide 
Dans  un  mérite  indulgent  &  timide  , 
Attachez-vous ,  jaloux  d'être  honores  , 
Aux  feuls  drapeaux  du  Public  révères 
„  Mon  fils ,  difoit  un  Maréchal  lUuftre, 
Vous  achevez  votre  troifiéme  luftre  , 
,*,  Mais  pour  pouvoir  noblement  figurer 
Z  Dans  la  carrière  où  vous  allez  entrer  , 
,  Souvenez-vous  ,  quoi  que  le  cccur  vous  dife  , 

De  ne  jamais  former  aucune  hantile 
"  Qu'avec  des  gens  dans  le  monde  approuves  , 
."  Chez  des  amis  fages  &  cultivés. 
"  Appliquez-vous  fur-tout  ,.c'eft  le  grand  livre  , 
"  A  vous  former  dans  l'art  de  fcaxoir  vivre  i 
r,  Dans  ce  qu  enfeigne  un  commerce  épure  .  ^ 
Uefprit  toujours  trouve  un  fonds  allure. 
"  Quant  au  furplus  ,  fuivez  votre  génie  i  ^ 
'*  Mais  ne  marchez  qu'en  bonne  compagnie. 
'!  Souvenez-vous  que  de  toute  ac1:ion 
'l'Autorité    fait    l'eftimation.       ^ 
'j'aime  mieux  voir  en   compagnie  exquile 

Mon  fils  au  bal ,  qu'en  mauvaife  a  1  Eglile. 
"  Je  ne  veux  point  d'un  jeune  homme  occupe 
"taire  un  Pédant,  nn  dode  anticipé; 
"  Afin  qu'un  jour   l'épée  ou  bien  la  crofle 
"  Trouvent  un  fot  dans  un  Caton  précoce. 
Z  Mais  je  prétends  qu'un  Cavalier  bien  ne 
.    "  En  fcache  afe  pour  n'être  point  berne 
„Par  l'impudence  &  l'air  de  didature 
'\  Des  charlatans  de  la  littérature. 
]l  Si  quelque  goût  par  bonheur  vous  a  lui 
',  Pour  la  ledure  ,  étudiez  celui 
\[  D'un  ami  fage ,  &  qui  puifTe  vous  dire 
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"  J^M  "  r'  ^  "^"^"^^"^  '  &  quoi  vous  devez  lire. 
,  M.lle  fçavans  jeunes  ne  fçavoient  rîe. 
>.  Mais  qui  fçait  mal  n'app/endra  jaml'    Lien 
',  Que  vos  devoirs  foient  votre  erande  érnSl 
>>  Tel  ,  pour  le  fruit  de  fa   folŒ^^^^ 

'  IT^  ^".^"^^^  ^"  ^«"'^"^  trop  brilkr 
^,  Et  fe  dcfTéchc  à  force  de  s'enfler  ' 

',  Toute  fcience  enfin  .  toute  indu/lrie 
>,  QiU  ne  tend  point  au  bien  de  la  Patrie 
>,  Ne  Tçauroit  rendre  un  mortel  orgueilleux 
,,aueridic,,       ,,Heademervdn^^^^^ 
,,  Avec  raifon  le  fens  commun  rejette 
,,1  homme  d'Erat  qui,  veut  être  Poète- 
.,  Et  plus  encor  le   Financier  badin        ' 

''  E^^'JZ''  Rameau  s'érige  en  Pala'dia  , 
0,  Et  malgie  lui  confus  de  la  mifere 
"  VT^  ?        '''  ignorant  dans  fa  foli-^re 
„  Ne  fonge  pas  que  c'eft  encor  l'outrer 
„  Que  de  fçavoir  ce  qu'il  doit  ignorer. 
„  Fuyez  fur-tout  ces  elprits  téméraires. 
„  Ces  ecumeurs  de  dogmes  arbitraires, 
,.  Qu  on  voit  tous  fiers  de  leur  corruption  , 
,.  Alambiquer  toute  religion  , 
,.  Du  Pyrrhonifme  applamfTant  les  routes  . 
„  En  argumens  habiller  tous  leurs  doute  s 
„  En  convertir  ,  fubtils  fophiftiqueurs     ' 
„  Leur  Ignorance  en  principes  vainqueurs 
„I1  ne  vous  faut  que  des  fages  dociles  ', 
„  Aimes  du  Ciel  ,  &  fur  la  terre  utiles 
"  ^Ir      l'honneur  louablement  jaloux 
„  Puiflent  répondre  .  &  pour  eux  .  &  pour  vouj 
„  QiJand  vous  aurez  pour  vous  la  voix    des 
Sages , 

„  Les  fous  bien-tôt  y  joindront  leur  fuffrages. 
De  ces  leçons  que  le  boa  fens  diaaj 
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Qu*ârriva-t'il  ?  Le  fils  en  profita  : 

De  fes  ralens  la  beauté  foutenuë 

D*un  choix  d'amis  de  vertu  reconnue  , 

Lui  fit  braver  de  fes  jours  les  plus  verds 

Tous  les  dangers  à  la  JeunelTe  offerts  , 

Le  préferva  de  ces  horines  qu'attire 

La  dédaigneufe  &  mordante  fatyrc  ; 

Toujours  aff"able  ,  &  jamais  renfrogné  ,  ^ 

Et ,  quant  aux  mœurs  ,  fagement  éloigne 

Dans  tous  les  tcms ,  même  en  fon   plus  jeune 

Du  cagotifme  &  du  libertmage. 
AuflTi  bien  tôt  d'un  foin  officieux 
La  Renommée  ouvrant  fur  lui  les  ^eur  • 
Prit  la  trompette,  &  de  fa  voix  féconde 
Fit  toiit-à-coup  la  fcéne  du  monde 
A  fes  vertus  prendre  un  air  de  hauteur 
Qui  l'y  plaça  comme  premier  adeur. 
Et  vit  enfin  tous  les  rayons  du  perc 
Illuminer  une  tête  fi  chère. 
Ima"-e  fimple  i  emblème  familier , 
Qui%ncluânt  pour  le  particulier  , 
Peut  pour  le  Prince  également  conclure 
Et  lui  montrer  ,  tout  au  moins  en  figure. 
D'un  grand  renom  quel  eft  le  vrai  chcmia 
D'un  çruide  fage  y  conduit  j  &  qu'enfin 
De  la"  Vertu  par  l'exemple  formée  . 
Naît  la  folide  &  ilable  renommée. 
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LA   MOROSOPHIE. 

ALLEGORIE     L 

^  A   Contempler  le  monde  &  Tes  richefe, 
X\Et  Ces  amas  de  fécondes  largeHes 
Que  jour  &  nuit  la  mère  des  humains 
Suc  Tes  enfans  répand  à  pleines  mains  j 
Qai  ne  croiroit  que  la  tendre  nature 
En  paîtriflant  l'homme  ,  fa  créature  , 
Ne  l'a  tiré  du  néant  ténébreux 
Que  pour  le  rendre  infiniment  heureux? 
Mais  d'autre  part ,  ces  fléaux  innombrables 
Accumulés  fur  nos  jours  miférabîes  , 
Triftes  mortels  nous  font  regarder  tous 
Com.m.e  l'objet  de  fon  plus  noir  courroux. 
D'où  peut  venir  ce  mélange  adultère 
D'adverfités  ,  dont  l'influence  altère 
Les  plus  beaux  dons  de  la  terre  &  des  cieux  ? 
L'antiquité  nous  mit  devant  les  yeux 
De  ce  torrent  la  fource  emblématique, 
En  nous  peignant  cette  femme  myftique; 
Fille  des  Dieux  ,  chef-d'œuvre  de  Vulcain  , 
A  qui  le  ciel  prodiguant  par  leur  main  . 
Tous  les préfens  dont  l'Olympe  s'honore. 
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rit  mériter  le  beau  nom  de  Pandore. 
L'urne  fatale  ,  où  les  affligions , 
Les  durs  travaux  ,  les  malédidions 
Jufqu'à  cetems  des  humains  ignorées, 
Avoient  été  par  les  dieux  refTerrées , 
Pour  le  malheur  des  mortels  douloureux 
Fut  confiée  àCes  foins  dangereux. 
Fatal  défir  de  voir  &  de  connoître  i 
File  l'ouvrit  :  &  la  terre  en  vit  naître 
Dans  un  infant  tous  les  fléaux  divers  , 
Qui  depuis  lors  inondent  l'univers. 
Quelle  que  foit  ,  ou  vraie  ou  figurée  , 
De  ce  revers  l'hiftoire  avanturée  > 
N'en  doutons  point  ,  la  curiofité 
Fut  le  canal  de  notre  adveifité. 
Mais  de  ce  mal  déterrons  la  racine  ; 
Ft  remontons  à  la  vraie  origine 
De  tant  d'ennuis ,  dont  le  trifte  concour.4 
De  notre  vie  empoifonne  les  jours. 

Avant  que  Tair ,  les  eaux  &  Il  lumière ,; 
Fnfevelis  dans  la  mafle  première , 
FuiTent  éclos  par  un  ordre  immortel , 
Des  vaftes  flancs  de  l'abime  éternel , 
Tout  n'étoit  rien.  La  nature  enchaînée  3 
Oitive ,  morte  avant  que  d'être  née  , 
Sans  mouvement,  fans  forme  ,  fans  vigueur  ^ 
N'étoit  qu'un  corps  abbatu  de  langueur  ^ 
Un  fombre  amas  de  principes  fteriles  , 
De  i'exillence  élemens  immobiles. 
Dans  ce  cahos  (  ainft  par  nos  aveux 
Fut  appelle  ce  defordre  odieux  } 
En  pleine  paix  fur  foii  thrône  affermie.? 
Régna  long-tems  la  difcorde  eunemie, 
Jufqùes  au  jour  pompeux  &  floriffant 
Qiû  donna  l'être  à  l'univers  nailTant^ 
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Quand  THarmonic  architede  du  monde  , 

Dévelopanc  dans  cette  nuit  profonde 

Les  élemens  pèle  mêle  diffus , 

Vint  debroiiiiler  leur  mélange  confus , 

Et  variant  leurs  formes  afforties 

De  ce  grand  tout  animer  les  parties. 

Le  ciel  reçut  en  fon  vafte  contour 

Les  feux  brillans  de  la  nuit  &  du  jour  ; 

L'air  moins  fubtil  alfembla  Jes  nuages , 

Poufla  les  vents ,  excita  les  orages  : 

L'eau  vagabonde  en  fes  flots  inconftans 

Mit  à  couvert  fes  muets  habitans  : 

La  terre  enfin  ,  cette  tendre  nourrice  , 

De  tous  nos  biens  fage  modératrice , 

Inepuifable  en  principes  féconds  , 

Fut  arrondie,  &  tourna  fur  fes  gonds  , 

Pour  recevoir  la  celefle  influance 

Des  doux  prefens  que  fon  fein  nous  difpenfe. 

Ainfi  des  dieux  le  fupreme  vouloir 
De  l'Harmonie  établit  le  pouvoir. 
Bile  éteignit  par  ce  fublime  exorde 
Le  règne  obfcur  de  l'afFrcufe  difcorde. 
Mais  cet  eflai  de  fes  foins  généreux 
Eût  été  peu  ,  (î  fon  empire  heureux 
N'eut  confommé  l'ouvrage  de  la  terre 
Par  le  bonheur  des  êtres  qu'elle  enferre. 
Aux  mêmes  loix  elle  les  foumit  tous. 
Le  foible  agneau  ne  craignit  point  les  loups  i 
Et  fans  péril  il  vit  paître  fur  l'herbe 
Le  tigre  &  l'ours  près  du  lion'fuperbe. 
Entretenus  par  les  mêmes  accords . 
Tous  Jes  mortels  ne  formèrent  qu'un  corps 
Vivifié  par  la  force  infinie 
D'un  même  efprit  &  d'un  même  génie, 
Et  dirigé  par  les  mêmes  concerts 

Dont 
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Dont  la  cadence  anime  l'univers. 
Par  le  fécours  de  cette  intelligence  , 
Kiches  fans  biens ,  pauvres  fans  indigence  , 
Il  vivoient  tous  également  heureux  i 
Et  la  nature  étoit  riche  pour  eux. 
Toute  la  terre  étoit  leur  héritage  ; 
L'égalité  faifoit  tout  leur  partage. 
Chacun  étoit  fon  juge  &  Ton  roi  : 
Et  l'amitié  ,  la  candeur  &  la  foi 
Exerçoient  feuls  en  ce  tems  d'innocence 
Les  droits  facrés  de  la  Toute- puifTance. 
Tel  fut  le  règne  à  la  terre  fi  doux  , 
Que  l'Harmonie  exerça  parmi  nous. 
Du  vrai  bonheur  nous  fumes  les  fymboles  , 
Tandis  qu'exempt  de  payions  frivoles 
Le  genre  humain  dans  les  fages  plaifirs- 
Sçur  contenir  Tes  modtftes  defirs. 

Mais  cependant  la  Difcorde  chafTée  , 
j      Chez  les  mortels  furtivement  gliflee  , 
I      Comme  un  ferpent  fe  cachoit  fous  ces  fleurS  ^ 
Et  par  l'efprit  empoifonnoit  les  cœurs. 
Chacun  déjà  s'interrogeant  foi-même  , 
De  l'univers  épluchoit  le  fyftème  , 
Comment  s'eft  fait  tout  ce  que  nous  voyons  3 
Pourquoi  ce  ciel  ,  ces  aftres  ,  ces  rayons  î 
,     Qiielle  vertu  dans  la  terre  enfermée 
I  /  Produit  fes  biens  dont  on  la  voit  femce  î 
Quelle  chaleur  fait  mûrir  fes  moiflbns. 
Et  rajeunit  fes  arbres  ,  fes  buiiTons  ; 
Mais  ces  hivers  ,  dont  la  trille  froidure 
Gerce  nos  fruits  ,  jaunit  notre  verdure. 
Que  fervent-ils  ?  &  que  fervent  ces  jonrs 
Tous  inégaux  ,  tantôt  longs  ,  tantôt  cours  s 
Ah  !  que  la  terre  en  feroit  bien  plus  belle  ;, 
-  %  Si  du  printemç  la  douceui:  éternelle 
Y  N 
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Faifoit  régner  des  jours  toujours  régleî 
Ainfi  parloient  ces  mortels  aveuglez 
Qui  pleins  d'eux-mêms  ,  &  fortant  des  limltel 
Par  la  nature  à  leur  être  prefcrites  , 
Ofoient  fonder  ,  rpe<fl:ateufs  criminels  > 
La  profondeurs  des  fecrets  éternels, 
lolle  raifon  l  Lumière  déplorable  , 
Qui  n'infinué  à  l'homme  miferable      ^ 
Qiie  le  mépris  d'une  fimplicité 
Si  nécelfaire  à  fa  félicité  i 
Par  ce  fuccès  la  Difcorde  amorcée 
Conçût  dès-lors  l'orgucilleufe  penfée 
D'exterminer  l'Harmonie  &  fes  loix  ;  • 
Et  r^ffemblant  à  fa  fatale  voix 
Ces  infenfez  prêts  à  lui  rendre  hommage, 
Prit  la  parole  ,  &  leur  tint  ce  langage  : 
Hé  quoi ,  mortels ,  c'eft  donc  affez  pour 
vous 

De  contenter  vos  appétits  jaloux  ? 

Et  le  bonheur  des  animaux  fauvages 

Sera  le  feul  de  tous  vos  avantages  ? 

Car  dan5  quel  fensêtes-vous  plus  heureux  ? 

Comme  pour  vous  le  monde  eft  fait  pour  eux> 

Nlémes  defirs  .  mêmes  foins  vous  infpirent  ; 

Vous  refpirez  le  même  air  qu'ils  refpirent  j 

L'aftre  du  jour  comme  vous  les  chérie  i 

Et  comme  vous ,  la  terre  les  nourrit. 

Répondez  donc  :  quel  bien  ,  quelle  opulence  > 

De  votre  rang  peut  fonder  l'excellence  ? 

Notre  raifon  ,  direz-vous.  J'en  conviens. 

C'eft  le  plus  grand  ,  le  plus  doux  de  vos  bienj,- 

Mais  cetrefor  ,  cette  flàme  facrée  , 

Quelle  lumière  en  avez-vous  tirée  ? 

L'invention  de  quelques  arts  diriez 
Par  l'embarras  de  vos  nécefTitez, 
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La  faim  cruelle  inventa  la  culture 
Des  champs  marqués  pour  votre  nourriture. 
Vous  ne  devez  qu'aux  rigueurs  des  faifons 
L'art  d'élever  vos  paifibles  maifons  ? 
Et  le  befoin  d'un  commerce  facile 
A  rendu  l'onde  a  vos  rames  docile. 
Votre  raifon  ne  vous  à  rien  appris  , 
Qu'à  captiver  TefTor  de  vos  efprirs  ; 
A  regarder  cet  univers  fenfible  ; 
Comme  l'objet  d'une  étude  impoiïible; 
Ou  tout  au  plus  en  voyant  fes  attraits , 
A  refpeder  les  dieux  qui  les  ont  faits. 
Mais  (i  ces  dieux  ,  auteurs  de  tant  de  chofes  ? 
Avoient  voulu  vous  en  cacher  les  caufes  , 
Vous  auroienc-ils  infpiré  ces  clans , 
Ce  feu  divin  ,  ces  défirs  vigilans  , 
Et  cette  arceur  d'apprendre  &  de  connoître. 
Qui  conftiruë  &  diflingue  votre  être? 
SoL:fri.ez  qu'enfin  vos  yeux  foient  décillés , 
Et  fervez-vous  des  feux  dont  vous  brillez. 
Pour  féconder  en  vous  un  (i  beau  zélé  , 
J'amène  ici  ma  compagne  fidèle, 
Morofophie  efl  fon  titre  adopté  > 
Et  fon  vrai  nom  laCuriofité. 
Recevez- la.  Sa  lumière  divine 
Vous  apprendra  votre  vraie  origine. 
Vous  connaîtrez  le  principe  &  la  fin 
De  toute  chofe  ,  &  vous  ferez  enfin  , 
En  lui  rendait  vos  foins  &  votre  hommage  , 
Pareils  aux  dieux  dont  vous  êtes  l'i^riage. 

A  ce  difcours  qui  charme  les  humains  f 
Tour  applaudit  de  la  voix  &  d-s  mains. 
Morofophie  en  tous  lieux  approuvée  , 
Et  fur  un  thrône  en  public  élevée, 
<  Vi^t  de-là  fes  oracles  menteurs , 
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Ses  argumens ,  Tes  fccrets  impofteurs  .• 
Et  dans  le  monde  innondé  d'aphorifmes  , 
De  queftions  ,  de  toutes,  de  fophifmes , 
A  la  fagcfTe  on  vit  en  un  clin  d'œil 
Subftituer  la  folie  rorgucil. 
Mais  ,  pour  fervir  fa  perfide  maîtrefTe , 
Le  grand  fecret  de  fa  trompeufe  adrefTe 
Fut  de  remplir  les  hommes  divifés , 
De  fentimens  l'un  à  l'autre  oppofcs  , 
D'embarraflei  leurs  efprits  téméraires 
D'opinions  &  de  dogmes  contraires  5 
Et  d'ennoblir  du  nom  de  vérités 
Ce  fol  amas  de  contrariétés. 
De  cette  mer  agitée,  incertaine, 
Sortit  alors  la  Difpute  hautaine  , 
Les  yeux  ardens ,  le  vifage  enflâmé  , 
Et  le  regard  de  colère  allumé  : 
Monftre  hargueux,  fuperbe  ,  acariâtre  , 
Qui  de  foi-même  orateur  idolâtre  , 
Combat  toujours  ,  ne  recule  jamais. 
Et  dont  les  cris  épouvantent  la  pair. 
D'elle  bien  tôt  naquirent  lesfcandales  , 
Les  fadions  ,  Its  brigues  ,  les  cabales. 
A  fon  erreur  chacun  artujetti 
Ne  fongea  plus  qu'à  former  fon  parti. 
Pour  s'appuyer  de  la  foule  &  du  zélé 
Des  défcnfeurs  de  (a  fede  nouvelle  ; 
Et  les  mortels ,  fous  divers  concurrens. 
Suivirent  tous  des  drapeaux  différens. 
En  cet  état  il  n'étoit  plus  pofFible 
Qqe  cette  race  orgueilleufe  ,  inflexible  , 
Vécût  long-tems  fous  une  même  loi. 
Ainfi  chacun  ne  fongeant  plus  qu'à  foi , 
On  eut  befoin  ,  pour  prévenir  les  guerres  , 
De  recourir  au  partage  des  terres 
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Et  d'un  feul  peuple ,  on  vit  dans  l'univers 
Naître  en  un  jour  mille  peuples  divers. 

Ce  fut  ainfi  qne  la  folle  fageffe  , 
Chez  les  humains  fouveraine  maîtrefTc, 
Les  réparant  d'intérêts  &  de  biens  , 
De  l'amitié  rompit  tous  les  liens. 
Mais  des  tréfors  dont  la  terrejeft  chargée  ; 
La  joiiilTance  avec  eux  partagée 
Leur  fit  fentir  mille  befoins  affreux. 
Il  fallut  donc  qu'ils  convinfTcnt  entre-enx 
D'un  bien  commun  donc  l'utile  mélange 
des  autres  biens  facilitât  l'échange  : 
Et  l'Or  jadis  fous  la  terre  caché  , 
L'or  de  fe  flancs  par  leurs  mains  décaché  , 
Put  par  leur  choix  &  leur  commun  fufFrage 
Deftiné  feul  à  ce  commode  ufage. 
Mais  avec  lui  fortit  du  même  fein 
De  tous  nos  maux  le  véritable  eflain. 
L'infatiable  &  honteufe  Avarice  , 
Du  genre  humain  parle  dominatrice  , 
Chez  lui  reçue  avec  tous  fes  enfans  > 
Rendit  par-tout  les  vices  triomphans. 
Sous  l'étcndart  de  cette  reine  impure  , 
Les  trahifons,  le  larcin,  le  parjure  , 
Le  meurtre  même  ,  &  le  fer  ,  &  le  feu  , 
Tout  fut  permis ,  tout  ne  devint  qu'un  jeu  , 
L'intérêt  feul  fut  le  dieu  de  la  terre, 
il  fit  la  paix  ,  il  déclara  la  guerre  j 
Pour  fe  détruire  arma  tous   les  mortels. 
Et  des  dieux  même  attaqua  les  autels. 
Pour  mieux  encor  établit  fon  empire  , 
Morofophie  inventa  l'art  d'écrire  , 
Des  longs  procès  inftrument  éternel.) 
Et  du  menfonge  organe  criminel  : 
I^ar  qui  la  fraude  ,  en  prcftiges  fertile , 

N  3 
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Semé  en  tous  lieux  fa  dodrine  fubtile  j 
Et  chez  le  peuple  ami  des  nouveautés , 
Change  en  erieurs  toutes  les  vérités  , 
Mille  autres  artsencor  plus  déteftables 
Furent  le  fruit  de  Tes  foins  redoutables  ; 
Et  d'eux  naquit  à  fes  ordres  fournis 
Le  plus  mortel  de  tous  nos  ennemis , 
Le  luxe,  ami  de  loifive  mollene , 
Qui  parmi  nous  fîgnalant  fa  foupleffe  , 
întroduiiit  par  cent  divers  canaux 
La  pauvreté  ,  le  plus  dur  de  nos  maux. 
Ainiî  l'aimable  &  divine  Harmonie 
De  tous  les  cœurs  par  degré  fut  bannie. 
Mais  en  partant  pour  remonter  aux  cieux  , 
Elle  voulut  :  dans  fes  derniers  adieux  , 
De  fa  bonté  pour  la  race  mortelle  , 
LaifTer  encore  une  marque  nouvelle. 

Si  vos  efprits  étoient  moins  prévenus  , 
Et  fi  vos  m.aux  vous  étoient  mieux  connus. 
J'aurois ,  dit-elle  ,  encor  quelque  efpcrance 
De  réiiiïir  à  votre  délivrance, 
Mais  la  difcorde  ébloiiilTant  vos  yeux  , 
Vous  a  rendu  fon  joug  trop  précieux  , 
Pour  me  flater  que  vos  clartés  premières 
Puiffent  renaître  à  mes  foibles  lumières  , 
Et  préfumer  qu'une  féconde  fois 
L'affreux  cahos  fe  débroiiille  à  ma  voix. 
Pour  être  heureux  ,  vous  reçûtes  la  vie  : 
Et  ce  honneur  fit  ma  plus  chère  envie. 
Aux  Immortels  j'ofai  ravir  pour  vous 
Ce  feu  du  ciel  dont  ils  font  fi  jaloux  , 
Cette  raifon  ,  dont  la  fplendeur  divine 
Vous  fait  fentir  votre  vraie  origine. 
Qii'avez-vous  fait  d'un  partage  fi  doux? 
C'eft  elle ,  hélas .'  qui  vous  a  perdu  tous. 
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?âr  votre  orgueil ,  corrompue  ,  alierce, 
Dans  votre  cœur  elle  a  donné  l'entrée 
Aux  vanités  -,  aux  folles  vifions  , 
Germe  éternel  de  vos  divifionsî 
Et  s'échappent  du  cercle  des  idées 
A  vos  befoins  par  les  dieux  accordées  , 
Elle  a  porté  fes  regards  élevés 
Jufqu'aux  fecrets  pour  eux  feuls  réfervés. 
Funefte  eflbr  ,  malhcureufe  chimère  , 
Qui  vous  ravale  au-delTous  de  la  fphére 
Des  animaux  les  plus  défeduçux  ! 
D'autant  plus  vils ,  que  plus  préfomptueur  > 
Vous  ne  fuivez  ,  au  lieu  de  la  nature  , 
Qu'une  ombre  vaine  ,  une  fauffe  peinture  , 
Et  qu'à  vos  yeux  trompés  par  cet  écuëil 
Votre  mifére  efl:  un  fujet  d'orgueil  1 
Adieu.  Je  parts  ,  de  vos  coeurs  exilée  , 
Et  fans  efpoir  de  m'y  voir  rapellé. 
Mais  ma  pitié  ne  peut  vous  voir  périr  ; 
Et  fî  mes  foins  n'ont  pu  vous  fécourir  , 
Si  mon  pouvoir  fur  tout  ce  qui  refpirent. 
N'a  pu  fur  vous  conferver  fon  empire  , 
Pour  vous  du  moins  j'entretiendrai  toujours. 
L'ordre  confiant  &:  rimmur.ble  cours 
Qii'à  l'univers ,  en  lui  donnant  naidance, 
Sçut  impofer  ma  fuprême  puifTance. 
Vous  joiiirez  toujours  par  mes  bienfaits 
De  tous  les  dons  que  le  ciel  vous  a  faits  : 
Et  cette  terre  ,  à  vos  vœux  fi  facile  , 
Sera  pour  vous  un  étetnel  afile  , 
Jufqu'au  moment  prévu  par  vos  ayeux 
Qui  confondra  la  terre  avec  les  cieux  , 
Lorfque  la  flàme  en  ravages  féconde 
Viendra  faper  les  murailles  du  monde  , 
Pour  reproduire  en  fes  vaftcs  tombeaux 
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De  nouveaux  cicux  &  des  hommes  nouveaux. 

Ainfi  parla  l'immortelle  DéefTe  ; 
Et  dans  rinftant ,  fidelle  à  fa  promeiTe  , 
Elle  quitta  cetcneftre  réjoi^r  , 
Et  prix  Ton  vol  vers  la  célefte  Cour. 
Depuis  ce  t^ms,  la  Difcorde  fauvage 
Vit  les  humains  nés  pour  Ton  efclavage  , 
De  l'Harmonie  oubliant  les  concerts  , 
Courir  en  foule  au-devant  de  leurs  fers  : 
Et  déformais  maître/Te  de  la  terre 
Y  fît  régner  au  mépris  du  tonnerre 
Vengeur  tardif  de  nos  impiétés  , 
Tous  les  malheurs  par  le  vice  enfantés. 
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FOibles  humains ,  fl  fiers  de  vos  grandeurs  , 
De  votre  fort  vantez  moins  les  fplendeurs. 
Des  Imm.otels  fi  vous  êtes  louvrage 
Les  animaux  ont  le  même  avantage  ; 
La  même  main  qui  forma  votre  corps  , 
De  leur  machine  aflembla  les  accords. 
Ainfi  fur  eux  l'honneur  de  la  nailîance  , 
N'eût  jamais  dû  fonder  votre  puiffance  , 
Si  la  raifon  par  un  fecours  heureux 
N'eût  établi  votre  empire  fur  eux  ; 
Et  foumettant  la  force  à  la  foiblefie  , 
De  vôtre  rang  diftinguéla  noblefle  , 
Mais  ce  rayon  parmi  vous  fi  vanté  , 
N'efl:  rien  en  foi  qu'ombre  &  qu'obfcurité. 
L'ufage  feul  en  fait  un  bien  fupréme  ; 
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Et  cet  ufâge  en  la  fageffe  même  , 
Le  plus  divin  ,  le  plus  beau  ,  le  plus  doux 
De  tous  les  biens  ,  mais  qui  n  eft  point  en 

nous  : 
Des  dieux  du  Ciel  c'efl  le  grand  héritage. 
Les  animaux  ont  l'inflinâ:  pour  partage  : 
De  fa  raifon  Thomme  cft  plus  glorieux  ; 
Mais  la  fageffe  efl:  la  raifon  des  dieux. 
Sans  Tes  clartés  ,  la  nôtre  dégradée 
Eft  toujours  foible  &  toujours  mal  guidée  j 
Et  par  malheur ,  nul  n'obtient  fon  fécours 
Qiie  rarement ,  &  jamais  pour  toujours. 
La  main  des  dieux  la  donne  &  la  retire  , 
Selon  Us  loix  qu'elle  veut  fe  prefcrire  : 
Mais  nul  ne  peut  compter  fur  Tes  confeils. 
Ni  plus  long-tems  ,  ni  plus  que  fes  pareils. 
Et  c'efl:  pourquoi  dans  l'enfance  du  monde, 
Lorfque  le  Ciel  par  fa  vertu  féconde 
Eut  fait  fortir  l'univers  de  fes  flans , 
Le  vieux  Saturne  ,  aîné  de  fes  enfans , 
Ayant  connu  qu'étant  tels  que  nous  fommes  , 
L'homme  n'eft  point  né  pour   régir  les  hora-f 

mes  ; 
Donna  la  terre  indigente  d'appui 
A  f^ouverncr  à  des  dieux  comme  lui. 
Cet  ordre  heureux  fit  régner  la  juflice  , 
Et  fut  pour  nous  l'époque  &  le  folflice 
Du  vrai  bonheur  »  qui  depuis  ces  beaux  jours 
Fut  de  la  terre  éxiîé  pour  toujours; 
Quand  Jupiter  ufurpateur  févére  , 
Changeant  les  loix  prefcrites  par  fon  pcre 
Pour  maintenir  fon  empire  odieux 
Mit  les  humains  à  la  place  des  dieux. 
De  tous  nos  maux  ce  mal  ourdit  la  trame. 
Le  premier  régne  étoit  celui  de  l'ame  , 
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Mais  le  nouveau  fut  le  régne  des  fens  : 
EtTon  auteur  ,  des  mortels  trop  puifTans 
îaifant  par-là  germer  l'orgueil  fuprême  , 
Les  trahit  tous ,  &  le  trahit  lui-même  , 

Car  les  gcans  fier  d'avoir  de  leurs  mains 
Torgé  des  fers  au  refte  des  humains, 
Et  de  fc  voir  par  la  force  &  la  guerre 
Vainqueurs  du  monde  &  tyrans  de  la  terre  , 
A  Jupiter  par  de  nouveaux  excès 
rirent  encor  redouter  leurs  fuccès  : 
Et  leur  orgueil  s'élevant  une  route 
Pour  le  détruire  ,  il  l'eufTent  fait  fans  doute  . 
Si  tous  les  dieux  par  lui-même  bannis , 
Pour  le  fauver  ne  s'étoîent  reiinis  ; 
Et  renverfant  les  mafTes  entaflees 
Par  ces  ingrats  jufqu'aux  cieux  exhaufTées  . 
îsl'eu/rent  enfin  fous  ces  monts  cmbrafé  ? 
Enféveli  leurs  reftes  écrafés. 
Le  haut  Olympe  en  ùs  autres  humides. 
Vit  boiiillonner  le  fang  des  Aloïdes. 
Sous  Pél ion  Mimasfut  abîméj 
Et  dans  le  creux  de  fon  goufrre  enfiâmc 
Le  mont  voifin  de  l'amante  d'Alphée 
Mugit  encor  des  foupirs  de  Typhée 
Mali  votre  cœur  facile  à  s'irriter  , 
Dieux  outrages  ,  ne  peut  fe  contenter 
D'une  pénible  &  douteufe  vidloire  , 
Où  le  péril  fut  plus  grand  que  la  gloire. 
Des  Immortels  le  redoutable  roi , 
Jupiter  même  ,  avoir  pâli  d'effroi  ; 
Er  ce  monarque  auffi  puiflant  que  jufte , 
Vous  afleniblant  devant  fon  thrône  augufte  , 
En  ce  difcours  conforme  à  vos  fouhairs  , 
Vous  fit  à  tous  entendre  fes  décrets  : 

Entans  du  Ciel ,  aflemblée  immortelle  , 
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Dont  le  courage  intrépide  &  ficlelle  ,- 
Contre  l'eftort  d'un  complot  infolent 
Vient  d'affermir  mon  trhône  chancelant,- 
Par  vos  efforts  foûtenus  du  tonnerre , 
Les  attentats  des  cnfans  de  la  terre 
Viennent  enfin  de  retomber  fur  eux  ; 
Et  les  horreurs  d'un  châtiment  affreux 
Ont  expié  l'audace  forcenée 
Contre  les  cieux  fi  long-tems  mutinée. 
Mais  un  affront  par  les  dieux  enduré, 
Bien  que  puni  n'eft  jamais  reparé  ; 
Et  je  ne  puis  mettre  eu  oubli  l'injure  , 
Faite  à  mon  rang  parleur  race  parjure  , 
Qu'en  m'éloignant  d'un  féjour  détefté  , 
Théâtre  impur  de  leur  impiété. 
Suivez-moi  donc  ;  venez  troupe  choifie  , 
Goûtez  en  paix  la  célefte  ambrofie  , 
Loin  d'une  terre  importune  à  nos  yeuxj 
Et  chez  le  Ciel  ,  père  commun  des  dieux , 
Allons  chercher  dans  un  plus  noble  étage 
Notre  demeure  &  notre  vrai  partage. 

A  ce  difcours  chacun  fait  éclater 
Son  allégreffe-,  &  fans  plus  confulter , 
Tout  ce  grand  chœur  qu'un  même  zèle  animç 
A  fe  réjoindre  à  fon  auteur  fublime, 
Part,  vole  ,  arrive  ;  &  femblable  à  l'éclair. 
Ayant  franchi  les  vaftes  champs  de  l'air 
Au  firmament  ,  demeure  pacifique 
Du  Dieu  des  cieux  ,  reprend  fa  place  antique. 
Le  Ciel  les  voit  inclinés  devant  lui  i 
Et  d'un  fouris  garant  de  fon  appui , 
Rendant  le  calme  à  leur  ame  incertaine  : 
Je  fçai ,  dit-il  ,  quel  motif  vous  amène  , 
Et  je  confensà  régler  entre  vous 
Le  grand  partage  où  vous  afpireztouj. 
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Dans  mes  Etats ,  comme  aîné  de  ma  race  : 
Saturne  aura  la  plus  illuftre  place  : 
Un  vafte  globe  élevé  jufqu'àmoi 
Eli  le  féjour  dont  je  l'ai  noriimé  roi. 
Entre  les  dieux  nés  pour  lui  rendre  hommage  i 
Trois  feulement  auront  leur  appanage  ; 
Lerede  en  cercle  autour  de  lui  place  , 
A  le  fervir  minières  cmpreffés  , 
Lui  formeront  une  court  fans  égale  : 
Digne  d'un  dieu  que  ma  faveur  fignale. 
Au  fécond  rang  Jupiter  &  fa  cour 
Plus  loin  de  moi  ,  mais  plus  voifms  du  jour 
Etabliront  leur  régne  &  leur  puilTance  j 
Et  près  de  lui  portés  pour  fa  défcnfe  , 
Quatre  grands  dieux  marchait  fous   ks  dra- 
peaux , 
Lui  ferviront  de  garde  &  de  flam. beaux. 
Mars ,  &  Vénus  ,  &  Mercure  fon  frère  , 
Iront  comme  eux  régir  chacun  leurfphére. 
Phébns  enfin  de  mes  feux  éclairé  , 
Phébus  ,  l'honneur  de  l'Olympe  facré  ; 
Ira  fur  vous  ,  fur  la  nature  entière. 
Dans  le  foleil  lépan  Jre  fa  lumière. 
Telle  efl  pour  vous  la  faveur  de  mesloix, 
Joui(f:z-en.  Partez,  Mais  toutefois, 
En  vous  doiinant  de  fi  pompeux  domaines  , 
Ne  crov^z  pas  que  j'adopte  vos  haines, 
Ni  que  je  veiiille  au  gré  de  vos  chagrins 
Abandonner   la  terre  à  fes  deftins. 
Aux  dieux  crées  les  paflions  permifes 
Sont  devant  moi  tremblantes  &  foûmiles  : 
Le  Ciel  >  auteur  de  tant  d'êties  femés  , 
N'obéît  point  aux  fens  qu'il  a  formés. 
Je  prétends  donc  que  l'unique  déefTe , 
Qui  fous  jnes  loix  préfide  à  lagelTe  5 
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Minerve  ,  dis- je  ,  appui  de  mes  autels  ; 
Au  lieu  de  vous  ,  refte  piés  des  mortels  , 
Pour  éclairer  de  Tes  vives  lumières 
L'obfcuriié  de  leurs  foibles  paupières. 
Allez  ma  fille  ,  allez  chez  les  humains 
Faire  obfeiver  mes  ordres  iouverains  : 
Guidez  leurs  pas  ,  foûtenez  leurs  foibleiTé  , 
Dans  leurs  efprits  verfcz  votre  richefTe  : 
Daignes  enfin  dans  les  terreftres  lieux 
Leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  dieur. 
Il  trouveront  en  vous  leur  bien  folide  : 
Nul  dieu  ne  manque  où  Minerve  réfide. 

Il  dit }  Minerve  attentive  à  fa  voix  , 
Sans  répliquer  fefoûmet  à  fes  loix  , 
Vient  fur  la  terre  :  &  cherchant  un  afile 
Où  Tes  clartés  puiiTent  la  rendre  utile 
Au  bien  commun  de  tous  fes  habitans  ,. 
Choifit  la  cour  de  ces  Rois  éclatans  , 
Race  des  dieux  que  le  Ciel  par  fa  grâce 
Voulut  choifir  pour  régner  en  fa  place.. 
Dans  ces  confcils  dont  Iesdire(5lions 
Font  le  deftin  de  tant  de  nations , 
Elle  s'avance  ;  £i  cherchant  à  leur  luire 
Je  viens  ,  dit-elle  ,  ici  bas  vous  inftiuire 
A  rendre  heureux  tous  les  peuples  divers , 
Qiii  fous  vos  loix  rempliffent  l'univers. 
Vous  apprendrez  fous  mes  ordres  fuprêmes 
A  les  réqir  ,  à  vous  ré^ir  vous-mêmes. 
Je  luis  Minerve  :  écoutez  mes  leçons. 
Quoi  ?  vous  fuyez  &  méprifez  mes  fons  ;. 
Ah  !  je  le  vois  r  la  politique  injufte 
A  déjà  pris  chez  vous  ma  place  augufts. 
Hélas  !  mortels  ,  je  pleure  votre  fort  , 
L'autorité  n'eft  point  de  mon  reffort  : 
£t  je  oe  puis  de  mes  cckfles  ââmes 
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Malgré  vous-même  illuminer  vos  âmes. 
Allons  chercher  au  réjour  de  Thémis 
D'autres  mortels  plus  doux^&  plus  foûmis. 
Mais  ,  jurte  Ciel!  Quelle  Gorgone  horrible 
Tient  fon  empire  en  cet  antre  terrible  f 
Oe(ï  la  Chicane.  Autour  d'elle  aflemblé  s. 
De  fa  fureur  cent  miniftres  zélés 
Viennent  tous  d'elle  apprendre  la  fcience 
De  devenir  fourbes  en  con fcience 
Doux  fans  douceur  ,  juftes  fans  équité  , 
Et  fcélérats  avec  intégrité. 
Fuyez  déeife  ,  un  gouffre  fi  profane  , 
De  rinjuftice  abominable  organe. 
Votre  fage/Te  ,  ô  divine  Pallas , 
Ne  doit  point  être  où  l'équité  n'eft  pa?. 
Chez  les  humains  cherchez  d'autres  adles  ; 
Et  dans  des  lieux  plus  nobles,  plus  tranquiles 
Allez  trouver  ces  Sages  épurés  , 
Des  vos  rayons  par  l'étude  éclairés  , 
Qui  dans  lefein  de  la  Philofophie 
A  vous  chercher  ont  confumé  leur  vie  : 
Mortels  divins  ,  qui  n'afpirant  qu'à  vous , 
Méritent  feuls  vos  regards  les  plus  doux. 
Minerve  y  court  j  mais  ô  foin  inutile  .' 
De  fes  vapeurs  la  Chimère  fubtile  , 
Reine  abfoluë  ,  avoit  déjà  farpris 
Ces  vains  mortels  d'illufions  nourris  , 
Qui  fur  la  foi  de  leurs  foibles  fy^êmes 
Connoiffant  tout,  fans  fe  connoître   eux-mê- 
mes , 
Cherchent  hors  deux  ,  privés  des  vrais  fecours, 
La  Vérité  qui  les  fuira  toujours. 
Ainfi  par-tout ,  dans  les  cours,  dans  les  villes, 
Ne  trouvant  plus  que  des  âmes  ferviles, 
De  foibles  cœuxs  ?  efdaves  enchantés , 
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Des  pafTions  leurs  feules  déités , 
L'humblL'  Minerve  au  bout  de  fa  carrière 
Choifit  enfin  pour  retraite  dernière 
Ces  lieux  divins  ,ces  temples  fortunés 
A  la  SagefTe  afyles  deftinés  , 
Où  chaque  jour  du  Ciel  même  Ton  père 
Portant  fur  eux  Taugulle  caradère  , 
De  Tes  autels  les  miniftres  facrés 
Viennent  dider  Tes  ordres  révérés. 
Mais  elle  y  voit  l'ambition  pertide 
Fouler  aux  pies  la  piété  timide -, 
La  piété  ,  fon  unique  foutien  , 
Sans  qui  vertus ,  fageffe  ,  tout  n'eft  rien. 
Après  ce  coup  ,  la  retraite  célclle 
■  Efl  déformais  la  feule  qui  lui  refte. 
Le  Ciel  lui-même  approuve  fon  deiîein  : 
Venez  ma  fille  ,  &  rentrez  dans  mon  fein  5 
Soyez  ,  dit-il  ,  ma  compagne  éternelle 
L'homme  a  trahi  ma  bonté  parteinelle  , 
Il  a  rendu  mes  bienfaits  fuperflus  , 
Mais  c'en  eft:  fait  ,  il  n'en  joiiira  plus. 
Tous  le  mortels  ont  mérité  ma  haine  : 
Et  fi  jamais  ma  bonté  fouveraine 
Sur  quelqu'un  d'eux  daigne  répandre  enccc    - 
De  vos  clartés  le  précieux  tréfor , 
Je  veux  du  moins  que  ce  rayon  de  gloire 
Ne  foit  pour  lui  qu'un  fecours  tranfitoirCj 
Et  qu'il  n'en  ait  au  gré  de  ma  bonté 
Que  i'ufufruit  fans  la  propriété. 
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r  A    U  pied  du  mont  olV  le  fils  de  Latône 
S\.  Tient    fon  empire  ,  &  du  haut    de   Ton 

thrône 
Dide  à  Tes  Sœurs  les  fçavantes  leçons , 
Qui  de  leur  voix  régifTein  tous  les  fons , 
La  main  du  tems  creufa  les  voures  fombres 
D'un  antre  noir  ,  fcjour  destriftes  ombres  , 
Où  l'œil  du  monde  eft  fans  cède  éclipfc  , 
Et  que  les  vents  n'ont  jamais  careflc. 
Là  de  ferpens  nourrie  &  dévorée 
Veille  l'Envie  honteufe  &  retirée  , 
Monftre  ennemi  des  mortels  &  du  jour, 
Q;h  de  foi-même  eft  l'éternel  vautour; 
Et  qui  traînant  une  vie  abatue  , 
Ne  s'entretien  que  du  fiel  qui  le  tue  : 
^ts  yeux  caves  ,  troubles  &  clignotans  , 
De  feux  obfcurs  fon  chargés  en  tout  tems. 
Au  lieu  de  fang  dans  fes  veines  circule 
Un  froid  poifon  qui  les  gêle&  les  biûle. 
Et  qui  de-là  porte  dans  tout  fon  corps 
En  fait  mouvoir  les  horribles  refforts. 
Son  front  jaloux  ,  &  fes  lèvres  éteintes  , 
Sont  k  Séjour  des  foucis  &  des  craintes. 
Sur  fon  vifage  habit^  la  pâleur  \ 
Et  dans  fon  feîn  triomphe  la  douleur  , 
Qui  fans  relâche  à  fon  ame  infédée 
Fait  éprouver  le  fort  de  Prométhée. 
Mais  tous  les  maux  donc  fa  rage  s'aigrit , 
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N'égalent  point  le  mal  qu'elle  fouffrit , 
Lorfqu'au  milieux  des  Nymphes  du  Parnafie 
L'humble  Vertu  venant  prendre  fa  place, 
Le  front  couvert  des  lauriers  d'Apollon  , 
Tarut  au  haut  de  leur  double  vallon. 
Qiioi!  dans  lieux  où  j'ai  reçùnaiiTance , 
Où  de  tout  tems  j'exerce  ma  puiflance. 
Une  étrangère,  au  mépris  de  mes  droits  , 
Viendra  régner  ,  &  m'impofer  des  loix  l 
Ah  !  renonçons  au  titre  d'immortelle  , 
Et  périlTons  ,  ou  vengeons-noas  ,  dit-elle. 
De  fa  caverne  elle  fort  à  l'inftant  ; 
Et  des  fanglots  le  cœur  tout  palpitant  r 
Devant  la  Erau-le  impie. &  meurtrière 
Hurle  en  CCS  mots  fa  dolente  prière-, 
Ma  chère   fœur  ,  (  car  dans  Tes  flancs  hrdeur 
L'obfure  nuit  nous  forma  toutes  deux  ,) 
Ton  ennemie  infultant  à  nos  haines      ^ 
Va  pour  jamais  nous  charger  de  Tes  chai-nes 
Si  tu  ne  viens  par  d'infaillibles  coups. 
Prêter  main-forte  à  mon  foible  courroux. 
Par  ton  maintien  (i  tranquille  &  fi  fage  , 
Par  la  douceur  de  ton  humble  langage  , 
Par  ton  fourire  ,&  par  tes  yeux  dévots  ; 
Enfin  ,  ma  fœur  ,   pour  finir  en  deux  mots 
Par  ce  poignard  qui  fous  ta  vafte  robe 
A  tous  les  yeux  fe  cache  &  fe  dérobe. 
Du  tems  qui  vole  employons  lesmomens-, 
Joms  tonadreffe  à  mes  telTentimens  i 
Et  prévenons  par  notre   hcureufe  audace 
Le  déshonneur  du  coup  qui  nous  menace. 
A  te  fervir  je  cours  me  préparer , 
Reprend  la  Fraude  :  Oc  fans  plus  différer  . 
La  nuit  éclofe  ,  elle  affemble  autour  d'elle 
Les  trahifons ,  fa  légion  fidelle  , 
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Et  le  menfonge  aux  regarcîs  effrontés , 
Et  le  défordre  aux  bras  enfanglantés , 
Qiû  fécondes  du  Silence  timide  , 
Volent  au  temple  où  la  Vertu  réfide. 
Dans  un  défert  éloigné  des  mortels  , 
D'un  peu  d'encens  offert  fur  Tes  autels , 
Et  des  douceurs  de  fon  humble  retraite 
Elle  vivoic  contente  &  iatisfaite. 
Là  pour  défenfe  &  pour  divinité  : 
Elle  n'avoit  que  fa  fécurité. 
L'aimable  joie  à  fes  régies  foûmife  , 
La  liberté  ,  l'innocente  franchife  , 
L'honneur  enfin  partifan  du  grand  jour  , 
Paifoient  eux  feuls  &  fa^garde  &  fa  cour. 
En  cet  état  ,  imprudente  ,  endormie  , 
Contre  les  traits  de  fa  noire  ennemie 
Sur  quel  fccours  appuyer  fon  efpoir  ; 
On  prévient  mal  ce  qu'on  n'a  fçû prévoir. 
Bien-tôt  l'effort  de  la  troupe  infernale 
Sans  nul  péril ,  contre  elle  fe  fignalc. 
Pour  tout  appui  ,  fes  compagnes  en  pleurs 
Avec  fes  cris  confondent  leurs  douleurs. 
On  lui  ravit  encor  tout  ce  qu'elle  amie  , 
On  les  difîipe  ,  on  la  chafTe  elle-même. 
De  fon  bandeau  ,  de  fes  voiles  facrés 
Ses  oppreffeurs  pompeufement  ares  , 
Chez  les  humains  courant  de  place  en  place  , 
Font  en  tous  lieux  refpeder  leur  grimace. 
Mais  c'eft  trop  peu  de  cette  feule  erreur , 
Pour  affouvir  leur  maligne  fureur. 
De  fes  habits  par  leur  mains  dépouillée  ; 
Des  leurs  encor  elle  fe  voit  foiiillée  ; 
Et  l'univers  fimple  &  peu  foupconneux 
Les  hait  en  elle  ,  &  la  chéris  en  eux. 
Ainfi  par- tout  j  folitaire  ,  bannie 
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Traînant  fa  peine  &  fon  ignominie  y 
De  tant  de  dons  il  ne  lui  refte  plus 
Que  la  confiance  &  des  vœux  fuperflus. 
Alors  la  Fraude  encor  plus  enflàmée 
S'en  va  trfmver  la  folle  Renommée , 
Le  plus  léger  de  ces  oifeaux  Pervers 
De  qui  la  voix  afflige  l'univers. 
Obéïs-moi  :  pars ,  vole  ,  lui  dit-elle  , 
Cours  en  tous  lieux  chez  la  race  mortelle 
Envenmier  les  erprits&:  les  cœurs 
Contre  l'objet  de  mes  chagrins  vengeurs. 
Va.  Devant  toi  marchera  mon  génie. 
A  ce  difcours  ,  l'infâme  Calomnie  , 
Peintre  des  traits  de  l'ingénuité  , 
Remplit  l'oifeau  de  fon  foufle  empeftc  , 
Et  de  concert  ces  deux  monfl-rcs  agiles 
Vont  de  leurs  cris  épouventer  les  villes. 
L'ctonnement ,  le  trouble  ,  les  clameurs  , 
Le  bruit  confus  ,  les  fecrétes  rumeurs , 
Les  faux  fupçons  ,  &  les  plaintes  améres. 
Du  Peuple  ami  des  abfurdes  chimères  > 
EtourdifTanc  l'efprit  &  la  raifon  , 
Lui  font  fans  peine  avaler  leur  poifon  : 
Et  la  Vertu  ,  vidime  de  l'Envie  , 
Abandonnée  ,  errante  ,  pourfuivie, 
Sans  nul  efpoir  à  fes  malheurs  permis. 
Eprouve  enfin  qu'entre  les  ennemis 
Qiie  l'intérêt  ou  la  colère  infpire  , 
l'es  plus  cruels  font  ceux  qu'elle  s'attire. 
Mais  à  l'excès  ce  defordre  porté 
Réveille  enfin  la  jufte  Vérité. 
Du  haut  des  cieux  découvrant  les  cabales  , 
Et  lesforfaits  de  Cqs  fombres  rivales , 
L'œil  tnflâmé  ,  le  dépit  dans  le   fein , 
Elle  defcend  fon  miroir  à  la  main. 
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I)e  Tes  attraits  l'éclatant  arremblaee 
D'urvnl  ?  '°'f  ^""^  °'"^^^  ^  ^-"^  nuage  : 

DirparoiiTez  ,  dit  la  Vieme  célefte 
Voiles  trompeurs    ajuftenlentfune^ 

Tromp,  les  yeux  du  vulgaire  abufé. 
S         ^'^^  ^""''>  ^^  ^^  troupe  fui  vie  . 
laife  enfin  reparoîtrelTnvie: 
^tdecemonftreimpur&détefté 
Nc_  cachez  plus  l'aifreufe  nudité. 
•     Voici  le  teras  fantômes  déreftables  , 
l^e  vous  montrer  fous  vos  traits  vérirables 
r>epouUIez.vous  de  vosfaux  ornemen 

VnT       ^'''";  ^"  ^°"^^"^  adverfaires 
S  offrent  déjà  fous  leurs  vrais  caradères 

Pour  achever  d'abbatre  leurs  foùtiens,' 
Tn,?  f  'T-'  '  P^^^"^^-toi  fous  les  tien.- 
Tous  ks  objets  veulent  qu'on  les  compare  • 
Alœuvre  enfin  l'ouvrier  Te  déclare/ 
Releve-toi.  Tous  ceux  dont  la  raifoa 
^'t  le  vrai  guide,  &runinuehoriron 
jParuneilluftre&glorieuLftime 
Te  vengeront  de  la   haine  du  crime. 
Par  eux  bien-tôt  fur  fa  téce  fanés 
Reverdiront  tes  lauriers  fortunés; 
tt  tes  rivaux  perdant  leur  avantage, 
Noferont  plus  te  prêter  leur  vifa^e 

Mais  de  ton  fort  l'infaillible  bonheur 

iern  fur-tout  Tineftlmable  honneur 

D  avoir  rçû  plaire  à  ce  Prince  adorable, 

A  <^e  héros  généreux,  fécourable, 

i-e  plus  2dé  de  mes  adorateurs, 

^t  ie  plus  grand  du  tous  tes  proteaeurs. 
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Sous  cet  appui  ton  triomphe  eft  facile , 
Noble  vertu  :  fon  cœur  eft  ton  afil-e. 
Ceft  dans  ce  temple  où  la  noble  candeur  2 
La  dignité .  la  folide  grandeur , 
La  foi  confiante  &  l'équité  fuprêrae  , 
La  Vérité  je  me  nomme  moi-même  , 
Viennent  t'offrit  un  tribut  immortel , 
Et  nuit  &  jour  encenfent  ton  autel. 
Ceft-là  qu'on  trouve  au  milieu  des  allarme.Q 
Une  ame  libre  ,  &  fourde  au  bruit  des  armefl 
Toujours  adlive  &  toujours  en  repos  , 
Et  l'homme  encor  plus  grand  que  le  héros, 
A  ces  couleurs  tu  dois  le  reconnoître  : 
Ce  trait  fuffic.  Le  tems  viendra  pLUc-être 
Où  je  pourrai  ^te  peindres  Tes  exploits. 
Ses  ennemis  terraffcs  tant  de  fois , 
Ce  long  amas  de  palmes  entafTées 
Sur  les  débris  de  cent  villes  forcées  , 
Ses  grands  deftins ,  &  ceux  de  tant  d'Etats 
Le  fruit  certain  de  tant  d'heureux  combats. 
Dans  ce  moment  quelle  valle  barrière 
Vient  de  s'ouvrir  à  fa  valeur  gueriére  ; 
Ce  fier  rempart  du  thrône  des  Sultans  > 
Qui  défendu  par  vintmille  Tiians  , 
Sembloit  devoir  braver  Jupiter  même. 
Rend  Ton  hommage  au  facré  diadème 
Du  Potentat  le  plus  chéri  des  cieux. 
Dont  l'univers  ait  rendu  grâce  aux  dieux. 
Pour  fon  recours  cette  Numance  altiére 
A  vu  l'Europe  armer  l'Afie  entière. 
Vain  appareil  d'un  impuilfint  effort  / 
Leurs  légions  ,  vicflimes  de  la  mort. 
D'un  fang  impur  ont  arrofé  les  herbes 
Tout  meurt  ,  ou  fuit  :  &  leurs  refte  furperbc? 
Vont  annoncer  au  Bofphore  incertain 
Sa  délivrance  &  fon  bonheur  prochain 
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EPIGRAMMES 

EPIGRAMME.  I. 

CErtain  yvrogne  après  mains  long  repas 
Tomba  malade.  Un  dodeur  Galénique 
Fut  appelle.  Je  trouve  ici  deux  cas , 
Fièvre  adurante  ,  foif  plus  que  cynique. 
Or  Hippocras  tient  pour  méthode  unique  , 
Qu'il  faut  guérir  la  foif  premièrement. 
Lors  le  fiévreux  lui  dit  :  Maître  Clément, 
Ce  premier  point  n'eft  le  plus  néceffaire, 
Guériffcz-moi  ma  fièvre  feulement , 
Et  pour  ma  foif ,  ce  fera  mon  affaire, 

■  ■iHiiiWMm I tmvwmm^BmmmÊÊmmmmmÊÊmÊammmm 

II. 

CErtain  Huiiïier  étant  à  l'audience, 
Crioit  toujours  :  Paix  là,M.eflrieurs,paix-l3 
Tant  qu*à  la  fin  ,  tombant  en  défaillance  , 
Son  teint  pâlit  :  &  fà  gorge  s'enfla. 
On  court  à  lui.  Qii'eft-cè  ci  ?  Qu'eft-ce  là  i 
Maître  Perrin  !  A  l'aide ,  il  agonife  ! 
Belîiere  *  vient.  On  le  phlébotomife. 
Lors  ouvrant  l'œil  clair ,  comme  un  bafilic  : 
Voilà  ,  Meilleurs  ,  dit-il ,  fortant  de  crife  ^ 
Ce  que  l'on  gagne  à  parler  en  public. 

^  Famenx  Chirurgien 


tFIGRAMMES.  îir 


III. 

CE  monde-cin'eft  qu'une  œuvre  comique  f. 
Où  chacun  fait  Tes  rôles  différens. 
Là  fur  la  fcéne  ,  en  habit  dramatique  , 
Brillent  Prélats ,  Minières ,  Conquérans. 
Pour  nous ,  vil  peuple  ,  affis  aux  derniers 

rangs  , 
Troupe  futile  ,  &  des  Grands  rebutée  , 
Par  nous  d'en- bas  la  pièce  eft  écoutée  , 
Mais  nous  payons ,  utiles  fpédlateurs  ; 
Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée  , 
Pour  notre  argent  nous  fifflons]les  acteurs. 


I  V. 

A  un  Tié-pîat  qui  faifok  courir  de  f^ux  hrult^ 
contre  moL 

Vil  impofteur ,  je  vois  ce  qui  te  fîâte. 
Tu  crois  peut-être  aigrir  mon  AppolîoD 
Par  tes  difcours  ,  &  nouvel  Eroflrate  , 
A  prix  d'honneur  tu  veux  te  faire  un  nom. 
Dans  ce  deflein  tu  fémes ,  ce  dit- on  , 
D'un  faux  récit  la  maligne  impoflure. 
Mais  dans  mes  Vers  ,  malgré  taconjedure  ? 
Jamais  ton  nom  ne  fera  proféré  ? 
Et  j'aime  mieux  endurer  une  injure  , 
Que  dilluftrer  un  faquin  ignoré. 
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F. 


Contre  un  Voleur  médifant. 

LOrfque  je  vois  ce  morderne  Syfyphe 
Nous  abboyer  ,  je  trouve  qu'il  fait  bien. 
Mieux  vaut  encor  porter  Thiéroglyphe 
D'impertinent,  que  celui  de  vaurien. 
Il  elt  l'auvé  ,  s'il  peut  trouver  moyen    . 
Qii'au  rang  des  fots  Phébus  l'immatricule  j 
Et  femble  dire  :  Auteurs  ,  à  qui  Catule 
De  badiner  tranfmit  l'invention  , 
Par  charité  ,  tendez-moi  ridicule 
Pour  rétablir  ma  réputation. 


VI. 

uAn  Critique  moderne, 

A  Près  avoir  bien  fué  pour  entendre 
Vos  longs  difcours  dodement  fuperflus  , 
On  efl:  d'abord  tout  furpris  de  comprendre 
Que  l'on  n'a  rien  compris ,  ni  vous  non  plus, 
Monfieur  l'Abbé  ,  dont  les  tons  abfolus 
Seroient  fort  bons  pour  un  petit  monarque  , 
Vous  croyez  être  au  moins  notre  Ariflarque  • 
Mais  apprenez  ,  &  retenez-le  bien  , 
Que  qui  fçais  mal ,  (  vouseii  êtes  la  marque  ) 
Eft  ignorant  plus  que  qui  ne  fçait  rien. 

VII. 
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FIL 

EStrOn  héros  pour  avoir  mis  aux  chaînes 
Un  peuple  ou  deux  ?  Tibère  eut  cet  hoa- 
ncur. 
Eft-on  héros  en  fignalant  Tes  haines 
Par  la  vengeance  ?  Oclave  eut  ce  bonheur. 
Eft-on  héros  en  régnant  par  la  peur  ? 
Séjan  fit  tout  trembler,  jufqu'à  Ton  maître. 
Mais  de  Ion  ire  éteindre  le  falpêtre  , 
Sçavoir  fe  vaincre  ,  &  réprimer  les  flots 
De  Ton  orgueil  :  c'eft  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  foi-mcme  î  &  voilà  mon  héros. 


FUI. 

DO(fles  Héros  de  la  fe^le  moderne  , 
Comblés  d'honneur  &  de  gloire  enfumes^ 
)éfiez-vous  du  tems  qui  tout  gouverne  i 
'raignez  du  fort  les  jeux  accoutumés, 
ombien  d'Auteurs  ,  plus  que  vous  renommé^ 
>es  ans  jaloux  ont  éprouvé  l'outrage  / 
Jon,que  n'ayez  tout  refprit  en  partage 

VoQ  P^"'  ^^^^^  '  °"  ^°^^  P^^^  "  point,» 
\   .is  fçavez-vous  qui  fait  vivre  un  ouvrage  î 
À  vft  le  génie ,  &  vous  ne  l'avez  point. 

:  lui  du 
me  i  D- 
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IX. 

GRiphon  rimailleur  fubalterne 
Vaute  Siphon  le  barbouilleur 
Et  Siphon  peintre  de  taverne 
Prône  Griphon  le  rimailleur. 
Or  en  cela  certain  railleur. 
Trouve  qu'ils  font  tous  deux  fort  fages. 
Car  fans  Griphon  &  fes  ouvrages , 
Qui  jamais  eût  vanté  Siphon  î 
Et  fans  Siphoa  &  Tes  fuffrages, 
Qui  jamais  eut  proné  Griphon  ? 


X. 

QUand  pour  ravoir  fon  cpoufe  Eutidice 
Le  bon  Orphée  alla  jufqu'aux  enfers  i 
L'étonnement  d'un  fi  rare  caprice 
En  fit  cefTer  tous  les  tourmens  divers. 
On  admira  bien  plus  que  (es  concerts 
D'un  tel  amour  la  bizarre  faillie  5 
Et  Pluton  même  embarrafle  du  choix  ^ 
La  lui  rendit  pour  prix  de  fa  folie. 
Cuis  la  retint  ca  fayeur  de  fa  yoix5 


.lez-le  . 
vous en  ( 
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LJN  maquignon  de  la  ville  de  Mans 
j  Chez  fon  Evêque  étoit  venu  conclure 
Certain  marché  de  Chevaux  Bas-Normands  , 
Que  l'homme  faint  loiioit  outre  méfure. 
Vois-tu  ces  crins  ?  Vois-tu  cette  encolure  ? 
Pour  chevaux  Turcs  on  les  vendit  au  Roi. 
Turcs ,  Monfeigneur  î  A  d'autres.  Je  vous  Jure 
qu'ils  font  Chrétiens  aind  que  vous  6c  moi. 


XII. 

UN  Magifter  s'emprefTant  d'étouffer 
Qiielque  rumeur  parmi  la  populace  , 
D'un  coup  dans  l'œil  fe  fit  apoftropher , 
Dont  il  tomba  ,  ftiifant  laide  grimace. 
Lors  un  Frater  s'écria  :  Place  ,  place  ; 
J'ai  pour  cernai  un  baume  fouverain. 
Perdrai-je  l'œil ,  lui  dit  MelTer  Pancrace  ? 
Non  ,  mon  ami ,  je  le  tiens  dans  ma  main, 

XIII. 

^  K     Son  portrait  certain  Rimeur  braillait 
XJ^Dans  un  logis  fe  faifoit  reconnoître  -, 
Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  art 
Qu'on  bâilloit  même  en  le  voyant  paroître* 
Ha  le  voilà  l  c'eft  lui  dit  un  vieux  Reitre  > 
Et  rien  ne  manque  à  ce  vifage-là 
Que  la  parole.  Ami ,  reprit  le  maître , 
ïl  n'e^  çft  pâs  pins  maurais  pom  cela. 

o  ^ 
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XÏV. 

UN  viel  Abbé  fur  certains  droits  de  Fief 
Fut  confulter  un  Juge  de  Garonne  j 
Lequel  lui  dit  :  Portez  votre  grief 
Chez  quelque  fage  &  difcréte  perfonne. 
Confeillez-vous  au  Palais ,  en  Sorbonne, 
Puis  quand  vos  cas  feront  bien  décidés. 
Accordez-vous ,  fi  votre  affaire  eft  bonne  } 
Si  votre  caufe  eft  mauvaife  ,  plaidez. 

wpwHMiiini  I  II  iiiiii  ■■iiiij.yuwmiMJPjiu— *!CTW^w^— ^— wi— — 

AT. 

(  K  Vecles  gens  de  la  Cour  de  Minerve 
JnLDéfirez-vous  d'entretenir  la  paix 
Loiiez  les  bons ,  pourtant  avec  réferve  ; 
Mais  gardez-vous  d'offenfer  les  mauvais. 
On  ne  doit  point  pour  femblables  méfaits  > 
£a   Purgatoire  aller  chercher  quittance  : 
Car  il  ell  sûr  qu'on  ne  mourut  jamais 
Saus  ea  av<?ii:  tait  dQttble  pénitence. 
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XFI. 

MOnfieur  l'Abbé  ,  vous  n'ignorez  de  rien  , 
Et  ne  vis  onc  mémoire  û  féconde. 
Vous  pérorez  toujours  &  toujours   bien 
Sans  qu'on  vous  prie  ,  &  fans  qu'on  vous  ré- 
ponde. 
Mais  le  malheur  eft  que  votre  faconde 
Nous  apprend  tout  ,  &  n'apprend  rien  de  nous. 
Je  veux  mourir ,  fi  pout  tout  l'or  du  monde 
Je  voudrois  être  auiïi  fçavant  que  vous. 


XFII. 

ENtre  Racine  &  l'aîné  des  Corneilles  , 
Les  Chryfogons  fe  font  modérateurs* 
L'un  à  leur  gré  pafTe  les  fepr  merveilles  : 
L'autre  ne  plaît  qu'aux  verfifîcateurs , 
Or  maintenant  veillez  ,  graves  Auteurs  , 
Mordez  vos  doigts ,  ramez  comme  corfaires  , 
Pour  mériter  de  pareils   protedeurs  , 
Ou  pour  trouver  de  parcUs  adverfaires. 


Oj 
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XV III. 

Sur  une  Ode  compofée  par  un  miférable  Poète 
Satyrique ,  à  la  lo'mnge  de  M.  de  Catinat. 

OCatinat ,  quelle  voix  enrhumée 
De  te  chanter  ofe  ufurper  l'emploi  ? 
Mieux  te  vaudroit  perdre  ta  renommée  > 
Que  los  cueillir  de  lî  chétif  aloi. 
Honni  feras  ,  ainfî  que  je  prévoi , 
Par  cet  écrit.  &  n'y  fçais^  à  vrai  dire, 
Remède  aucun  ;  fïnon  que  contre  toi 
Le  même  Auteur  écrive  une  fatyre. 


XIX. 

Sur  le  Dialogue  de  Platon  ,  intitulé 
LF.    Banquet. 

LOrfqu'à  Pluton  le  meflager  Mercure 
Eut  apporté  le  Banquet  de  Platon , 
Il  fit  venir  le  maître  d'Epicure  , 
Et  lui  dit  :  Tien  ,  lis-moi  ce  rogaton. 
Lors  Démocrite  abufé  par  le  ton , 
Lut  cet  écrit ,  le  croyant  d'un  Sophifle. 
Q-ii  fut  penaut  ?  Ce  fut  le  bon  Pluton  : 
Ç^r  Ton  rieur  devint  panégyrifte. 


EPJGR^AfMES. 
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X  X. 

A  Monfteur  * 


^*. 


r  A  Mi ,  crois-moi ,  cache  bien  à  la  Cour 


'Al 


.Les' grands    talens  qu'avec   toi   l'on  vit 
naître  : 

C'eft  le  moyen  d'y  devenir  un  jour^ 
PuifTant  Seigneur ,  &  favori  peut-être. 
Et  favori  ?  Qu'eft-ce  là  ?  c'eft  un  être  , 
/^ai  ne  connoît  rien  de  fioid  m  de  chaud  ; 
^Et  qui  fe  rend  précieux  à  Ton  maître 
Par  ce  qu'il  coûte  ,  &  non  par  ce  qu'il  vaut. 


X  X  l 

A  Tradon  ,    qui  avoit  fmt  une  Satyre  pleise 
d'inveciives  contre  M,  Defprsaux. 

^  A   U  nom  de  Dieu,  Pradon  ,  pourquoi    .f 

jTjl  grand  courroux  , 

Qui  contre  Defpïéaux  ex  halte  tant  d'injures  ? 

Il  m'a  berné  ,  me  direz-vous  ; 
Je  veux  le  diffamer  chez  les  races  futures. 

Hé  ,  croyez-moi ,  reftez  en  paix. 
En  vain  tenteriez-vous  de  ternir  fa  mémoire  ; 
Vous  n'avancerez  rien  pour  votre  propre  gloire. 
Et  le  grand  Scipion  *  fera  toujours  mauvais 

*  Tragédie  de  Vradon, 
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XXII. 

Sur  les  Tragédies  du  Sieur  ^  ^  *. 

CAchez-vous  ,  Lychophrons  antiques  &  mo- 
dernes , 
Vous  qu'enfanta  le  Pinde  au  fond  de  fes  ca- 
vernes , 
Pour  fervir  de  modèle  au  ftyle  bourfouflé. 
Retirez-vous ,  Ronfard  ,  Baif ,  Garnier ,  la  Serre 
Et  refpcdlcz  les  Vers  d'un  rimeor  plus  enflé  , 
QueRampaie,  Brebeuf,  Broyer,  ni  Longepierre. 


X  XI  I  L. 

A     M,    D'  U  S  S  £• 

'Aitre  Vincent  le  grand  faifeur  de  Lettres, 
-  ,  ^Si  bien  que  vous  n'eût  fçu  profaïTer  j 
Maître  Clément  le  grand  forgeur  de  Métrés  , 
Si  doucement  n'eût  fçu  poëtifèr. 
Phébus  adonc  va  fe  délabufer 
De  Ton  amour  pour  la  dode  Fontaine, 
Et  connoitra  que  pour  bons  vers  puifer  , 
Vin  Champenois  vaut  mieux  qu'au  d'Hippa^f 

créne. 


MS 


îtr 


POESIES 

DIVERSES. 


SONNET. 

A  uH  hel-Efprh  ,  grand-parleur. 

>  TOnfieut  l'Auteur  ,  que  Dieu  confon- 

jTous  êtes  un  maudit  bayart. 
Jamais  on  n'ennuya  Ton  monde 
Avec  tant  d'efprit  &  uni  d'art. 

Je  vousrfkime  &:  tous  honore. 
Mais  les  ennuyeux  tels  que  vous, 
luflicz-vous  plus  d'efprit  encore  , 
Sont  la  pire  efpcce  de  tous. 

Qii'un  fot  afflige  nos  oreilles , 
PafTe  eocor  ,  ce  n'eft  pas  merveilles  .* 
Le  don  d'ennuyereft  Ton  lot. 

Mais  Dieu  préferve  mon  oiiic  ? 
D'un  homme  d'efprit  qui  m'ennuie' 
J'&imeiois  ceacfois  mieiu  un  fot. 
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SONNET, 

LAifTons  la  raifon  &  la  rime 
Aux  mécaniques  Ecrivains. 
Faifons-nous  un  nouveau  fublime  ; 
ïnconnu  des  autres  humains, 

Intéreflbns  dans  notre  eftime 
Quelques  efprits  légers  &  vains ,  "^ 
Dont  la  voix  &  l'exemple  anime  ' 
les  fots  à  nous  battre  des  mains, 

Par-Iâ  croifTant  en  renommée  ^ 
Chez  la  poftérité  charmée 
Nos  noms  braverons  le  trépas. 

Fort  bien.  Voilà  la  bonne  route. 
Vos  noms  y  parviendront  fans  doute  a 
Mais  vos  Vers  n'y  parviendront  pas, 


r>  7  TE  R  s  E  s.  jx, 


LETTRE 
A  M.  DE    LAFOSSE, 

célèbre  Poète  Tragique. 

Hcrhe  de  Roue»  ,  où  l'Auteur  attendait  un  Vfiif' 
feau  pour  pajfer  en  Angleterre, 

DEpuis  que  nous  primes  congé 
Du  réduit  afTcz  mal  rangé 
Où  votre  Mufe  PythonifTe 
Evoque  les  ombres  d'Ulifle, 
De  Théfée  &  de  Manlius  , 
Comme  l'Auteur  d'Héraclius 
ïavfoit  jadis  celles  d'Horace , 
De  Rodrigue  &  de  Curiace  : 
J'ai  quatre  mauvais  jours  paiTé  , 
Sans ,  je  vous  jure  ,  avoir  penfé  , 
(  Dufliez-vous  me  croire  un  ftupide  ) 
Qu'il  fut  au  monde  un  Euripide. 
Toutefois  je  me  fouviens  bien 
jDe  notre  dernier  entretien  , 
Qiie  je  terminai  par  vous  dire  , 
Que  j'aurai  foin  de  vous  écrire. 
Je  vous  écris  donc.  Et  voici 
De  mon  voyage  en  racourcî. 
L*ai?bc  avoir  bruni  les  étoiles  , 
Et  la  nuit  replioit  fes  voiles  , 
Lorfque  je  quittai  mon  chevet 
Pour  m'achemiuer  chez  Blavec. 
Un  CaroiTe  fexagenaire 
P'aboxd  $'çffre  à  mon  luminaire. 


134  ^  P  Ô  E  S  /E  5 

Attelé  de  fix  chevaux  blancs  , 
Dont  les  côtes  à  travers  de  flancs 
A  fupputer  peu  difficiles  , 
Marquoient  qu'ils  jeiinoient  les  vigiles 
^t  le  Curèms  eutUrement, 
J'entre ,  &  dans  le  même  moment 
Je  vois  arriver  en  deux  bandes , 
Trois  Normands  &  quatre  Normandes  ^ 
Avec  qui ,  pauvre  infortuné  , 
J'étois  à  rouler  deftiné. 
On  s'aflembîe ,  chacun  fe  place, 
Sous  le  poid  de  Thorrible  maffe 
Déjà  les  pavés  font  broyés. 
Les  fouets  hâtifs  font  déployés  , 
Qui  de  cent  diverfes  manières 
Donnent  à  l'air  les  étrivieres. 
Un  jeune  Efprit  aérien , 
Trop  voifîn  de  nous  pour  fon  bien  ^ 
ïn  reçut  un  coup  fur  le  rable  , 
Qui  lui  fit  faire  un  cri  de  diable. 
Car  fi  vous  n'en  êtes  infttuit  , 
le  fon  qu'un  coup  de  fouet  produit  > 
<  N'en  déplaife  aux  doues  pancartes 
î-t  des  -Rohauts  &  des  Defcartes  ,  ) 
"Vient  beaucoup  moins  de  l'air  froifie  f 
Que  de  quelques  Sylphe  felîe  , 
Qui  des  humains  cherchant  l'approche  {  J 
ïn  reçoit  bien  fouvent  taloche  , 
Puis  va  priant  comme  un  perdu. 
Kos  courfiers  ,  ce  bruit  entendu  ^ 
Connoiflant  la  verge  ennemie, 
^appellent  leur  force  endormie* 
Ils  tirent.  Nous  les  excitons. 
Xe  cocher  jure.  Nous  partons. 


D  rVE  R  s  T^.  fis 

lorfque  l'infernale  voiture  , 
Après  environ  trente  pas , 
Nous  renverfa  du  haut  en  bas.' 
Horrible  fut  la  culcbute. 
Mais  voici  le  pis  de  la  chute  : 
Les  chevaux  ,  malgré  le  cocher  , 
S'obftinent  à  vouloir  marcher. 
En  vain  le  moderne  Hyppolyte 
S'oppofe  à  leur  fougue  fubite  : 
Sans  doute  en  ce  défordre. affreux  , 
Un  dieu  prejfoit  leurs  flancs  pudretix, 
A  la  fin  leur  fureur  s'arrête  : 
Et  moi ,  non  fans  boffe  à  la  tête  , 
Avec  quelque  fécours  d'autrui 
Je  fors  de  mon  maudit  étui. 

Par  cet  événement  tragique 
Je  mettrai  fin  à  ma  chronique  ; 
Et  de  peur  de  vous  ennuyer  , 
Je  fupprime  un  volume  entier 
D'avantures  longues  à  dire  , 
Et  plus  longues  encore  à  lire. 
Vous  fçaurez  feulement  qu'enfin 
J'arrivai  Dimanche  matin 
A  Rouen  ,  féjour  du  Sophifme, 
Accompagné  d'un  rhûmatifme  , 
Qui  me  tient  tout  le  dos  perclus , 
Et  me  rend  les  bras  fuperflus.  i 

En  ce  fâcheux  état ,  beau  Sire  ,  \  \ 

sje  ne  laifle  de  vous  écrire  j  ) 

Et  rae  crois  de  tous  maux  guéri  i  t 

Au  moment  que  je  vous  écris.  .' 

Car  en  nul  endr-oit  du  royaume  y 

Il  n'cft  cataplafme  ni  baume  ,  v 

Qrii  fût  me  faire  autant  de  bien  f^ 

•give  fiçtte  ç^ii^  i^çntietieii.     "^  ]^ 
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A  tant ,  Seigneur ,  je  vous  fouhaite 
Longue  vie  &  fandé  parfaite  , 
Et  toujours  ample  déjeûné 
Des  lauriers  de  Melponnéne  , 
Tandis  que  pour  fortir  de  France  , 
Prenant  mes  maux  en  patience  , 
J'attends  entre  quatre  rideaux 
Le  plus  parefTeux  des  vaifTeaux. 


FABLE. 

ItROSSIGKOL  JET^A  GRENOUILLE 

Ççntre  ceux  q^i   publient  leurs  pr&pres  fables 
fous  le  nom  à* autrui, 

UN  Roflîgnol  contoit  fa  peine 
Aux  tendres  habitans  des  bois , 
La  grenouille  envieufe  &  vaine 
Voulut  contrefaire  fa  voix. 

Mes  fœurs  ,  écoutez-moi ,  dit-elle , 
Ceft  moi  qui  fuis  le  Roflignol. 
Vous  allez  voir  comme  j'excelle 
Dans  le  bécarre  &  le  bémol. 

AufTi-tôt  la  bête  aquatique 
Du  fond  de  fon  petit  thorax  , 
Leur  chanta  pour  toute  mufique  , 
Brre  se  kc  Kex  ,  Koax  ,  Koax. 

Ses  compagnes  crioient  .  merveilles  ^ 
Et  toujours  fiére  comme  Ajax  , 
Elle  cornoit  à  leurs  oreilles  , 
Brre  xe  Ke  Kex  ,  Koax,  Koax. 

Une  d'elles  un  peu  plus  fage 
Lui  dit  ;  Vçtre  chant  eft  fort  beau* 
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Mais  montrez-nous  votre  plumage  , 
Et  volez  fur  ce  jeune  ormeau. 

Ma  commérc ,  l'eau  qui  me  mouîHe 
M'empêche  d'élever  mon  vol. 
Hé  bien  !  demeurez-donc  Grenouille, 
Et  laifTez-là  le  RôflTignoL 


RONDEAU. 

EN  manteau  court ,  en  perruque  tapée , 
Poudré ,  paré  ,  beau  comme  Deyopée, 
Enluminé  d'un  jaune  vermillon  , 
Monfieur  TAbbé  ,  vif  comme  un  papillon  > 
Jappe  des  vers  qu'il  prit  à  la  pipée, 
rhébus  voyant  fa  mine  conftipée , 
Dit  :  Quelle  eft  donc  cette  Mufe  éclopée  «, 
C^ui  vient  chez  nous  racler  du  violon 

En  manteau  court  ? 
C'effc ,  dit  Thalie,  à  Ton  rouge  trompée  , 
Apparemment  quelque  jeune  Napée  , 
Qui  court  en  mafque  au  bas  de  ce  vallon. 
Vous  vous  moquez  ,  lui  répond  Apollon  , 
Ceft  tout  au  plus  une  vieille  poupée 

En  manteau  cuun. 


AVTRE     RONDEAV^ 

AU  bas  du  célèbre  vallon. 
Où  régne  le  dode  Apollon,^ 
■  Certain  Rimailleur  de  village 
lait  le  procès  au  badinage 


H^  P  0  £  S  TE  <> 

^ait-il  bien  oa  mal  f  C'cft  feloa. 
Mais  Tes  vers  dignes  du  billon. 
^"Sont  pires  qu'an  vin  de  lignage 
Au  bas. 
Si  l'on  connoifToit  ce  brouillon  , 
On  pourroit  lui  metcre  un  bâillon  ,, 
Er  corriger  Ton  bredouillage  , 
Mais  pour  un  fot  il  eft  fort  fage 
De  n'avoir  pas  écrit  fon  nom 
Au  bas. 


FABLE, 

JAdis  en  Tlnde  Occidentale 
Régnoit  un  Lion  fi  clément 
<^ae  jamais  vice  ni  fcandale 
Chez  lui  ne  reçut  châtiment. 

Sa  bénignité  fans  féconde 
Tournoit  tout  en  bien  chez  autrui  j 
Il  étoit  bon  pour  tout  le  m-onde 
Tout  le  monde  étoit  bon  pour  lui. 

Par  hazard  en  certain  voyage 
21  fit  rencontra  d'un  vieil  Ours  , 
Grand  Philofophe  ,  mais  fauvage  , 
Et  mal  poli  dans  fon  difcoars. 

Viens  à  ma  Cour  ,  dit  le  Cacique , 
Ta  feras  fervi  ,  comme  un  Roi. 
Trop  d'honneur ,  reprit  le  Raftique  , 
Mais  vous  n'êtes  pas  né  pour  moi. 

Tout  n'eft  qu'au  dans  votre  fervice 
Soit  qu'on  marche  droit  ou  tortu  ; 
Qui  ne  hait  point  affez  le  vice  ^^ 
■  Jiî'aime  point  alTa  la  Yeitu» 


DIVERSES.  u> 


AUTRE   FABLE. 


UN  jour  un  Villageois  fur  Ton  âne  afFourché 
Trouva  par  un  ruifTeau  Ton  pafTage  bouché. 
Tandis  que  pour  le  prendre  un  Batelier  s'ap- 
prête , 
II  s'approche  du  bord  ,  faute  en  bas  de  fa  bête  ; 
S'embarque  le  premier  ,  &  fur  le  pont  tremblaftc 
Tire  par  Ton  licou  l'animal  nonchalant. 
Le  grifon ,  qui  des  flots  redoute  le  caprice 
Tire  de  fon  côté  ,  fait  le  pas  d'écrivifle  , 
Et  du  maitre  efTouflé  déconcertant  l'effott , 
Luteut  vidorieux  demeure  fur  le  bord. 
Enfin  tout  épuifé  d'haleine  &  de  courage 
L'homme  change  d'avis ,  redefcend  au  rivage. 
Prend  l'âne  par  la  queue  ,&  tire  de  fon  mieux, 
L'animal  aufTi-tôt  s'échappe  furieux  , 
Et  du  bras  qui  le  tient  forçant  la  violence , 
D'un  faut  précipité  dans  le  bateau  s'élance. 


FABLE    D'  E  S  O  P  E. 

LE  malheur  vainement  à  la  mort  nous  dif- 
pofe  , 
On  la  brave  de  loin  j  de  prés ,  c'efl:  autre  chofe. 
Un  pauvre  Bûcheron  de  peine  atténué  , 
Chargé  d'aos  &  d'emmis ,  de  fwces  déuué , 


to  T  0  "E  s  I  E  s 

Jcttant  bas  Ton  fardeau ,  maudifToit  les  fouf" 

frances  , 
Et  metcoit  dans  la  mort  toutes  fes  efpérances. 
Il  l'appelle  ;  elle  vient.  Que  veux-tu  villageois  ? 
Ah ,  dit-il ,  viens  m'aider  à' recharger  mon  bois. 


Fu4  V  D  E  ri  L  L  E. 

LE  tradadeur  Dandiniére 
Tous  les  matins 
Va  voir  dans  leur  Cimeriere 

Grecs  &  Latins  , 
Pour  leur  rendre  fes  refpcdSr 
Vivent  les  Grecs  i 

Si  le  ftyîe  bucolique 

L*a  dénigré  , 
Il  veut  par  le  Dramatique 

Etre  tiré 
Du  rang  des  Auteurs  abjets. 
Vivent  les  Grecs  l 

Vormes  lui  fait  fes  recrues 

D'admirateurs. 
Il  va  ctiant  par  les  rues  : 

Chers  auditeurs  , 
Voilà  des  vers  bien  correds. 

Vivent  les  Grecs  ? 


Il  a  fait  un  coup  de  maître 

Des  plus  heureux  : 
C^r  pour  les  faire  pajfoîtrc 
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Forts  &  nerveux  , 
II. les  a  faits  durs  &  fecs. 
Vivent  les  Grecs. 

L'Auteur  lui-même  protefte 

Qti'ils  font  charmansi 
Et  comme  il  eft  fort  modeftc  , 

Se«  jugemens 
Ne  fçauroient  être  fufpeds  > 

Vivent  les  Grecs  I 

Ecrivains  du  bas  étage  , 

Venez  en  bref, 
Pour  faire  devant  l'image 

De  votre  chef 
Cinc]  ou  fix   Salamalecs, 

Vivent  les  Grecs  / 


EPITAFHE. 

SOas  ce  tombeau  gît  un  pauvre  Ecuyer  , 
Qui  tout  en  eau  fortant  d'un  jeu  de  paume  ,,; 
En  attendant  qu'on  le  vint  efTuyer  , 
De  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
Las  /  en  un  rien  tout  fon  fang  fut  glacé* 
pieu  fafle  paix  au  pauvre  trépafle. 


Hî»  T  0  E  s  II  s 


AUTRE  EPITAPHE. 

CI  git  l'Auteur  d'un  gros  livre  , 
Plus  embrouillé  que  fçavant. 
Après  fa.  mort  il  crut  vivre  : 
Et  mourut  dés  fon  vivant. 


BILLET 
A     M.     D  U  C  H  E'. 

^f  m'avoit  envoyé  des  Vers  qu'il  dvcit  faipi 
-itant  malade, 

ESt-ce  la  fièvre ,  eft-ce  Apollon  , 
Qui  t'infpire  ces  fons  antiques  , 
Dignes  d'être  écoutés  fur  ce  facré  Vallon  ? 
Non  ,  ce  ne  font  point-là  lesfonges  fantafliques 
Qu'enfante  en  fes  vapeurs  un  cerveau  déréglé  ; 
De  fpe£lres  ,  de  lutins  ,  &  de  monftres  troublé. 
Mais  cependant  ,aroi  .quelle  peur  enfantine 
Te  fait  défapprouver  cette  écorce  divine  , 
Donc    l'Atlantique   bord  fie   préfenc  aux    hu- 
mains ♦ 
Quoi  :  toujours  réfifter  aux  dons  de  la  nature  ? 
Méprifer  la  fanté  que  tu  tiens  dans  tes  mains  J 
Et  de  tes  maux  par  choix  te  rendre  la  pâture  ? 
Prens-y  garde  ,  crois  moi,  le  péril  eft  prelTant. 
Le  ÉcYie  elt  com-ne  un  loup  ctuel  ^  UYÏiTiûC 
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Qiii  vers  les  antres  fourds  traîne  un  agnea* 

timide  , 
Et  des  coups  de  fa  queue  hâtans  Tes  pas  rétifs, 
Devance  le  berger  &  le  dogue  intrépide 
Qu'appellent  au  fccours    Tes  bêleraens  plain» 

tifs. 
Bien-tôt  le  ravifTeur  tout  palpitant  de  joie  , 
Au  fonds  d'un  bois  obfcur  dévorera  fa  proie  , 
Préviens  un  fort  fi  trifte  ,  &  par  de  prompts 

efforts  , 
Réfous-toi  de  chafler  cette  humeur  létargique  , 
Qui  peut-être  pourroit  par  quelque  fin  tragi* 

que, 
Que  fçai-je  1  dévorer  &  l'efprit  &  le  corps. 


FERS 

Tour  mettre  au  bas  du  portrait 
de  M,  D  E  s  p  jR  E  A  u  X. 

LA  vérité  par  lui  démafqua  l'artifice  : 
Le  faux  dans  fes  écrits  partout  fut  coIJ^ 
battu  , 
Mais  toujours  au  mérite  il  fçut  rendre  juftiçej 
tt  fes  Y^rs  furent  moins  la  fatyre  du  vice , 
Que  reloge  de  la  vertu. 


# 
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FERS, 

Envoyés  à  M.  l'Abbé  de  Çhaulieu. 

J?our  fervtr  de  réponfe  à  une  lettre  ,  dans  la. 

quelle  il  m'exhortoit  a,  ne  point  facrifier  Ia 

Vhilofothie  anx  finances. 


JL  Ar  tes  confeils  &  ton  exemple 
Ce  que  j'ai  de  vertu  fut  trop  bien  cimenté. 

Cher  Abbé  /dans  la  pureté 

Des  innocens  banquets  du  temple. 

De  raifon  &  de  fermeté 

J'ai  fait  une  moifîbn  trop  ample  ,  * 

Pour  être  jamais  infedé 

D'une  fordide  avidité. 
Quelle  honte  ,  bon  Dieu  1  Quelle  fcandale  aï 
Parnafle , 

De  voir  l'un  de  fes  Candidats 

Employer  la  plume  d'Horace 
A  liquider  un  compte  ,  ou  drelTer  des  états  / 
J'ai  vu  ,  diroit  Marot ,  en  faifant  la  grimage 

J'ai  vu  l'élevé  de  Clio  , 

Sedentem  in  telonio. 
Je  l'ai  YÛ  calculer,  nombrer  ,  chifFrer,  rabattrCi 

Et  d'un  produit  au  denier  quatre 

Difcourir  mieux  qu'Amonio. 
Dure  >  dure  plutôt  l'honorable  indigence  , 

Dont  j'ai  fi  long-tems  eflayé. 
Je  fçai  quel  eft  le  prix  d'une  honnête  abon»} 
dance  , 
(Jui  fuit  la  joie  &  l'innocence  -, 


DIVERSES,  '33^5 

"Ex.  qu'un  Philofophe  étayé 
D'un  peu  de  richeiïe  &  d'aifance , 
Dans  le  chemin  de  fapience 
Marche  plus  ferme  de  moitié 
Mais  j'aime  mieux  un  fage  à  pié , 
Content  de  Ton  indépendance  , 
Qu'un  riche  indignement  noyé 
Dans  une  fervile  opulence , 
C^ii  fac'ifiant  tout ,  honneur  ,  joie  ,  amitié i 
Au  foin  d'augmenter  fa  finance  , 
Eft  lui-même  facrifîé 
A  des  biens ,  dont  jamais  il  n'a  la  jouiflance. 
Nourri  par  Apollon  ,  cultivé  par  tes  foins , 
^ter  Abbé ,  ne  crains  pas  que  )e  me  tympanife 
Par  l'odieufe  convoitife 
D'un  bien  plus  grand  que  mes  befoinj 
Uneame  libre  &  dégagée 
Des  préjugés  contagieux  , 
Une  fortune  un  peu  rangée. 
Un  corps  fein  ,  un  efprit  joyeux  , 
Et  quelque  profe  mélangée 
De  Vers  badins  ou  férieur  , 
Me  feront  trouver  l'apogée 
De  la  félicité  des  dieux. 
Ceft  par  ces  maximes  ,  qu'ignore 
Tout  riche,  Juis  ,  Arabe  ou  More ,; 
Que  j'ai  fçû  plaire  dès  Tong-tems 
A  des  protedeurs  que  j'honore  : 
Et  c'eft  ainfi  que  je  prétcns 
Trouver  l'art  de  leur  plaire  encore^ 
C'eft  dans  ce  bon  efprit  Gaulois  , 
Que  le  Gentil  maître  François 
Appelle  Pantagruléifmc, 
Qu'à  Neuilli  La  Fare  &  Sonnii; 


ii^  "POESIES 

Qui  compofent  leur  Atticifmç, 
Abbé  ,  c'eft-là  le  catéchifme 
Qiie  les  Mufes  m'onc  enfeigné  : 
Ec  voilà  le  vrai  Quiétifme 
Que  Rome  n'a  point  condamné. 


IDYLLE 

JPour  les  Demoifelles  de  Saint  Cyr, 

FUyez  loin  de  ces  lieux  ,  profanes  voluptés 
Malheureux  à  jaYnais  ceux  que  vous  foa-j 
mettez 

A  votre  funefte  puifTance  .' 
Ne  TOUS  étalez  point  vos  charmes  dangereux 
Ce  féjour  eft  rafyle  heureux 
Du  repos  &  de  l'innocence. 

Ici  les  frivoles  defîrs 
Ne  mêlent  point  à  nos  plaifirs 
-        L'impatience  &  la  trifteffe. 

Nous  ne  redoutons  point  l'ennui  i 
Et  chaque  jour  voit  avec  lui 
Reffufciter  notre  allégrefTe. 

Quelle  main  nous  a  fait  ces  jours  délicieux    . 

Paelle  divinité  nous  raffemble  auprès  d'ellçi 

J'en  reconnois  les  rayons  glorieux- 

Jout  eft  ici  guidé  par  cet  aftre  fidèle. 
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C'eft  la  vertu  qui  fe  montre  à  nos  yeux 
Sous  les  traits  d'un  humble  mortelle. 

D'un  feul  de  Tes  regards  elle  embellit  ces  lieux.  • 

Sa  bonté  chaque  jour  pour  nousfe  renouvelle. 

Célébrons  à  jamais  Ces  bienfaits  précieux. 

Peut- on  lui  rcfufer  une  amour  étemelle .? 

Chantons,  C'eft  la  vertu  qui  fc  montre  à  nos 
yeux 

Sous  'es  traits  d'une  humble  mortelle. 

L'aftre  du  jour  fortant  de  Tonde  , 
Répand  également  fa  lumière  féconde 
Sur  les  palais  des  Rois  &  les  toits  des  bergers. 
Telle  du  fein  brillant  d'une  cour  qu'elle  éclaire. 
'$éiie  vient  tous  les  jours  dans  ce  lieu  folitaire 
Eclairer  nos  humbles  vergers^ 

Elle  foutient  notre  jeuneffe 
Dans  les  routes  de  la  fageffe 
Nos  pas  font  par  elle  affermis. 
X'es  vices  enchanteurs  elle  confond  l'adrefTe  • 
Et  fon  exemple  inftruit  notre  foibleffe 
A  triompher  de  leurs  traits  ennemis. 

Sans  elle  ,  quelle  main  eût  conduit  notre  en- 
fance ? 
i^us  ferions  des  troupeaux  fans  guide  &  Uas 
défenfc 

Au  milieu  des  loups  furieux. 
P 
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Le  monde  eût  infcdé  notre  foible  innocence 
De  fon  venin  contagieux. 

Peut-être  qu'aujourd'hui  le  menfonge  odieux  , 

L'orgueil  ou  l'aveugle  licence  , 
De  notre  pureté  feroient  vidorieux. 
O  vertu  ,  de  qui  la  tendrelTe 
Prend  foin  du  bonheur  de  nos  jours, 
Conduifez-nous  fans  cefle , 
Protegez-nous  toujours. 

Fa/Te  le  jude  Ciel  qu'avec  des  traits  de  flâme 
Dans  tous  les  cœurs  votre  nom  foit  écrit  ! 
puiflTent  tous  les  mortels  vous  chérir  dans  leur 
ame, 

Autant  que  le  Ciel  vous  chérit  / 

Qu'à  jamais  le  fouverain  Etre 
Vous  faite  un  deftin  glorieux  ; 
Et  puifTe  le  foleil  à  nos  yeux  difparoître. 
Avant  que  vous  ceffiez  de  paroître  à  nos  yeux  i 

Nous  bénifTons  votre  préfence. 

Nous  chérlifons  votre  afiiftance. 

5ans  vous  ,  nos  plus  beaux  jours  feroient  J« 
Triftes  nuits. 

Vous  changez  en  plaifirs  nos  plus  mortels  en* 
nuis. 

O  vertu  ,  de  qui  la  tendreffe 
Prend  foin  du  bonheur  de  nos  jours^. 

Conduifez-nous  fans  ccffc  , 

Protegez-nous  toûjuurj. 

FIN. 
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